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ÉDITORIAL 

La conservation de la faune 

Braconnage, surexploitation, espèce menacée, gestion de la faune, autant de mots ou 
d'idées qui rappellent l'importance d'une attitude civilisée envers la nature. L'actua­
lité du sujet laisse croire à une sensibilité toute récente du problème pour le patrimoine 
faunique. Mais un regard sur le passé révèle à la fois que les abus contre la faune et 
les campagnes de prévention ont une longue histoire. 

Plusieurs raisons expliquent la disparition ou la quasi-disparition de certaines espèces. 
Parmi les causes souvent avancées, les changements climatiques et les différents effets 
liés à la présence de l'homme pèsent lourd. Les deux articles présentés dans le présent 
numéro de Saguenayensia montrent les rapports que l'espèce humaine établit avec 
la nature. 

À relever les idées sur l'exploitation de la faune depuis une vingtaine d'années, il res­
sort des changements sur tous les plans. Par exemple, les techniques de chasse doivent 
éliminer les souffrances chez l'animal. Aussi, les pièges utilisés par les trappeurs ont­
ils une efficacité supérieure. Les campagnes publicitaires contre l'abattage des "bébés 
phoques'' ont exploité la corde de la sensibilité, ce qui a ruiné les artisans de cette chasse. 
Se pourrait-il que l'exposition des trophées de chasse comme les panaches d'orignaux 
sur le capot des véhicules automobiles tire à sa fin ! Déjà, les concours de panaches 
n'ont plus aussi bonne presse ... 

Normand Perron 
Directeur de Saguenayensia 



Appel aux membres 

Dans le dernier numéro, je mentionnais les besoins de la Société, qui passent par la 
compréhension et la générosité de ses membres. Je mentionnais aussi une campagne 
de publicité au cours de l'automne, culminant avec un temps fort au début de décem­
bre. La campagne de publicité a pris différentes formes: articles dans les journaux, appa­
ritions à la radio et à la télévision, et présentation régulière de capsules historiques à 
CJPM-TV. De plus, le 9 décembre, 12 représentants de la Société seront les invités de 
CJPM-TV dans le cadre du programme du matin "Bonjour Saguenay-Lac-Saint-Jean". 
Enfin, les 10, 11 et 12 décembre, la Société tiendra un kiosque à Place du Royaume 
à Chicoutimi. (Il est prévu, si tout va bien, d'en arriver à un kiosque itinérant). Voilà 
pour la publicité. 

Des efforts inouïs ont été faits pour que Saguenayensia vous parvienne au début de 
décembre, car il fait partie de notre campagne. Avec ce numéro, nous joignons un texte 
de M. Louis Gauthier relatif aux cotisations des membres. Vous trouverez aussi deux 
enveloppes-retour. La première est pour vous-même et nous vous invitons à renouve­
ler votre cotisation dans les plus brefs délais (les rappels dûs à vos retards nous 
coûtent cher). La deuxième enveloppe est pour donner à une de vos connaissances, 
dans le but de la convaincre de joindre les rangs de la Société. Nous comptons sur vous. 

Nous joignons aussi un formulaire d'abonnement-cadeau, que vous pouvez soit utiliser 
vous-même, soit refiler à une de vos connaissances. De plus, si vous croyez qu'une entre­
prise peut devenir membre corporatif (1 000 $ pour 10 ans), communiquez avec nous 
à la Société. Nous ferons le nécessaire. 

Enfin, nouveauté intéressante: une épinglette identifiant la Société. Cette épinglette 
de forme à peu près rectangulaire et stylisée inclut le drapeau du Saguenay, l'emblème 
animalier de la région en haut à gauche et l'emblème floral en bas à droite. Elle est 
très jolie et fera la joie non seulement des membres, mais aussi des collectionneurs. 
Elle se vend 5 $ et est disponible aux locaux de la Société. Pour un envoi par courrier, 
nous vous prions d'ajouter 1 $ pour les frais d'emballage et de manutention. Nous aime­
rions inviter chaque membre à s'en procurer quatre (4), au montant de 21 $ et à les 
revendre à ses parents et amis. Est-ce trop vous demander? La Société a besoin de vous, 
elle compte sur vous et, si elle améliore ses finances et son image, les services nom­
breux et souvent discrets qu'elle rend ne pourront que s'améliorer. 

Paul-E. Lemieux 
Vice-président 
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Sur la piste des Takouamis 
Les populations et les axes traditionnels de communication dans les régions 

à l'ouest du lac Saint-Jean aux XVIIe et XVIIIe siècles (1) 

par 
MARCEL LALIBERTÉ 

chercheur affilié au laboratoire d'archéologie 
de l'Université du Québec à Chicoutimi 

U 
ne quarantaine de sites 
archéologiques ont été 
répertoriés ou évaluées 
depuis trois ans dans le 
cadre d'un projet de 

mise en valeur des ressources récréa-
touristiques et culturelles du bassin 
de la rivière Ashuapmouchouan. Le 
volet archéologique du projet a été 
placé sous le thème des communica­
tions et des échanges tels qu'ils se 
présentent dans l'aire occidentale du 
lac Saint-Jean. 

Au cours des études préparatoires 
à l'inventaire destinées notamment 
à définir les secteurs et les zones 
d'intervention, nous avons fait appel 
à des documents des XVIIe, XVIIIe et 
XIXe siècles portant sur la région 
pour retracer les axes traditionnels 
de communication dans le bassin de 
l' Ashuapmouchouan. Par la même 
occasion, nous avons cherché à iden­
tifier et à localiser géographiquement 
les principaux usagers de ce vaste 
réseau de communication couvrant 
l'ensemble des régions de l'intérieur 
à l'ouest du lac Saint-Jean. 
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Les informations colligées dans ce 
texte présentent également un vif 
intérêt pour l'interprétation des don­
nées archéologiques recueillies lors 
de l'inventaire ainsi que pendant la 
prochaine phase de la recherche 
orientée vers la fouille de sites repré­
sentatifs. Elles ouvrent d 'importan­
tes perspectives d'analyse en ce qui 
concerne notamment la reconnais­
sance et l'identification des lieux, des 
pôles, des partenaires et de l'orien­
tation des échanges à différents 
moments de l'évolution des rapports 
entre les communautés autochtones 
au cours de la préhistoire et avec les 
Euro-canadiens qui se sont établis 

dans la région depuis la fin du XVIIe 
siècle. 

1. Les populations autochtones
des régions occidentales du lac
Saint-Jean aux XVIIe et XVIIIe
siècles

Dans son récit de voyage de 
l'année 1603, Champlain fait état de 
nations nomades qui vivaient le long 
des tributaires de la rive ouest du lac 
Saint-Jean (1). Dans un récit posté­
rieur, il précise qu'il s'agit de nations 
nomades qui fréquentaient la mer du 
Nord et se distinguaient des Monta­
gnais avec qui ils échangeaient des 
fourrures contre des marchandises 
obtenues des Français (2). 

Le père Dequen, premier mission­
naire à atteindre le lac Saint-Jean au 
milieu du XVIIe siècle, parle égale­
ment, sans les identifier, de plusieurs 
petites nations qui utilisaient les tri­
butaires du lac pour se rendre pêcher 
et commercer avec les habitants de 
la région appelés les Kakouchacs (3). 
Le nom Kakouchac est tiré du terme 
amérindien "kakou" qui signifie 
porc-épic, un animal dont la région 
était abondamment pourvue au 
XVIIe siècle en même temps que de 
loutres, de castors et d'orignaux (4). 

Ces premiers témoignages suggè­
rent que les Kakouchacs occupaient, 
à l'arrivée des Euro-canadiens, des 

1- Le texte qui suit expose les résultats d'une étude réalisée 
dans le cadre du programme de recherches archéologiques 

du bassin de l'Ashuapmouchouan en cours depuis 1985. 

Ces recherches portent sur les réseaux traditionnels de 

communication et d'échange dans les régions à l'ouest du 

lac Saint-Jean. Elles sont menées conjointement par la 
municipalité de Saint-Félicien, la Direction régionale du 
Saguenay-Lac-Saint-Jean du ministère des Affaires cultu­

relles et l'Université du Québec à Chicoutimi qui ont auto­
risé la publication de cet article. 

reg10ns différentes des petites 
nations de l'intérieur. Ils exploitaient 
des territoires en périphérie du lac 
Saint-Jean, vraisemblablement sur le 
cours inférieur des tributaires, alors 
que les petites nations se répartis­
saient dans les régions du cours supé­
rieur des rivières. 

On ne pourra vraisemblablement 
jamais établir la liste et la localisation 
de toutes ces petites nations qui 
exploitaient des territoires en péri­
phérie du lac Saint-Jean au XVIIe et 
XVIIIe siècles. En effet, les docu­
ments de l'époque ne font état que 
de quelques nations rencontrées par 
les missionnaires et les explorateurs 
ou vaguement localisées par des 
informateurs autochtones. Par 
recoupement de plusieurs documents 
de différentes sources, nous avons 
cependant repéré et suivi la piste 
d'une nation, les Outakouamiouek 
ou Takouamis, dont les territoires 
s'étendaient apparemment, au XVIIe 
et au XVIIIe siècles, aux régions de 
l'intérieur à l'ouest du lac Saint-Jean. 
Cette piste en recoupait une autre 
qui nous a permis de recueillir des 
informations sur les Oukouingoue­
chiouek, une nation qui vivait dans 
un région voisine des Takouamis au 
début du XVIIe siècle, mais que des 
altercations avec les Iroquois ont 
contraint à se disperser au milieu du 
XVIIe siècle. 

Les Outakouamiouek sont cités 
parmi les nations du nord qui étaient 
desservies par la mission de Tadous­
sac au milieu du XVIIe siècle (5). Ils 
sont présentés comme une nation 
nomade avec qui les Montagnais de 
Tadoussac faisaient des échanges 
avant même que les Euro-canadiens 
n'aient pénétré dans la région du lac 



Saint-Jean (6). 

Les Outakouamiouek s'identifient 
sans doute aux Tak8amis ou Takoua­
mis rencontrés par N ormandin en 
1732 au cours d'une expédition dans 
le Domaine du Roy (7). Il désigne sous 
cette appellation les habitants du lac 
Nicabau qui commerçaient au poste 
de Chamouchouane. 

La mention des Outakouamiouek, 
aux côtés des Kakouchakhi, des Mis­
tasiniouek et des Attikamegouek, 
dans les Relations des Jésuites de 

A 

1643, tend à prouver qu'il s'agit 
d'une nation autonome, distincte de 
ces trois nations mieux connues qui 
occupaient respectivement les rives 
du lac Saint-Jean et les bassins 
hydrographiques du lac Mistassini et 
de la rivière Saint-Maurice. 

Les Outakouamiouek tirent proba­
blement leur nom du lac Outakouami 
qui, dans les Relations des Jésuites de 
1658, est présenté comme un point 
d'arrêt important sur la route de la 
mer du Nord (8). Ce lac est situé à 

LES POPULATIONS ET LES VOIES DE 

COMMUNICATION DU CENTRE OU 

QUEBEC AUX XVIIe ET XVIIIe 

axes principaux 

axes secondaires 

environ soixante lieues du lac Saint­
J ean, en direction nord-nord-ouest, 
une distance qui est parcourue en dix 
jours à l'aller et cinqjours au retour, 
au dire des missionnaires. 

Si l' on réfère au trajet suivi par les 
pères Druillette et Dablon trois ans 
plus tard, au cours d'une tentative 
avortée pour atteindre la mer du 
Nord (9), il paraît évident que le lac 
Outakouami se trouve à quelques 
dizaines de kilomètres à peine au­
delà du lac Nicabau, à la limite nord 
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du bassin de la rivière Ashuapmou­
chouan. Les deux missionnaires ont, 
en effet, atteint le lac Nicabau après 
huit jours de navigation, deux jours 
de moins qu'il n'en fallait pour 
atteindre le lac Outakouami. Par ail­
leurs, au cours des trois derniers 
jours de leur expédition ils ont fran­
chi la distance d'environ soixante­
quinze kilomètres qui sépare 
l'embouchure de la rivière Chigoubi­
che du lac Nicabau ce qui représente 
une progression moyenne de vingt­
cinq kilomètres par jour. 

Le père Fabre, qui a visité la mis­
sion de Nicabau en 1693, parle 
d'autre part de la rivière Outakouami 
qu'il situe à l'ouest ou au nord-ouest 
du lac Patak-man (10). La carte de 
Gauthier, qui accompagne l'édition 
de 1976 du Second Registre de 
Tadoussac, identifie ce lac à l'actuel 
lac Obatogamau, au nord-ouest du 
lac Nicabau. Cette identification 
paraît juste si l'on considère une 
remarque du père Fabre en 1692 à 
l'effet que la rivière Outakouami 
draine le lac 8epamiscachit (11), 
l'actuel lac Opémisca, au nord-ouest 
du lac Obatogamau et à l'ouest du lac 
Chibougamau. 

La rivière Outakouami correspon­
drait alors à la rivière Obatagamau 
qui s'écoule vers l'ouest dans la 
rivière Chibougamau ou à la rivière 
Chibougamau elle-même, qui draine 
également le lac Opémisca. Le lac 
Outakouami, que l'on présume situé 
à la source de la rivière du même 
nom, correspondrait ainsi au lac Oba­
togamau ou plus probablement au lac 
Chibougamau, à une quarantaine de 
kilomètres au nord-ouest du lac 
Nicabau. 

Quelle que soit cependant la loca­
lisation précise du lac Outakouami, 
il ressort clairement des documents 
consultés que les Outakouamiouek 
ou Takouamis étaient rattachés à la 
mission de Nicabau dont ils n'étaient 
vraisemblablement pas très éloignés. 
Leur territoire devait englober les 
lacs et les rivières situés à la limite 
des bassins hydrographiques de la 
rivière Saint-Maurice, du lac Saint­
Jean et du lac Mistassini ainsi que de 
la partie orientale des hautes terres 
de l' Abitibi. 

Les Oukouingouechiouek vivaient 
par-delà le territoire des Outakoua-

mis, en direction ouest ou nord­
ouest, sur le trajet de la mer du Nord 
indiqué dans les Relations des Jésui­
tes de l'année 1658 (12). De même 
source, nous apprenons que la rivière 
des Oukouingouechiouek se trouve à 
trois jours de route du lac Ouapi­
chiouanon qui est situé à l'ouest du 
lac Outakouami, au-delà du bassin de 
la rivière Saint-Maurice, à environ 
cent cinquante lieues de Trois­
Rivières. 

Ces quelques indications placent le 
lac Ouapichiouanon dans la région 
des hautes terres du Bouclier, à la 
ligne de partage des eaux entre les 
bassins hydrographiques de l'Abitibi 
et de la Baie James, vraisemblable­
ment dans la région du lac Waswa­
nipi. La rivière des Oukouingoue­
chiek pourrait ainsi correspondre à la 
rivière Nottaway qui, à partir de sa 
source dans le lac Soscumica, coule 
sur une distance d'environ soixante­
dix lieues avant de joindre la Baie 
James, tel qu'indiqué dans les Rela­
tions des Jésuites de 1658. 

Le document précise en outre que 
les membres de cette nation, connus 
aussi sous le nom de Ouak8iechidek, 
ont été victimes de raids iroquois en 
1657 et 1658 (13). Ils ont été con­
traints à se réfugier auprès de 
nations éloignées. Deux autres 
nations, dont les Outabitibek qui 
habitaient les régions voisines de 
l' Abitibi, ont également connu le 
même sort au cours de ces années. 

Lors de son expédition à la mer du 
Nord en 1672, le père Albanel rap­
porte l'existence d'une nation appe­
lée Kouakouinkouesiouek dans les 
régions de l'intérieur, à l'est de la 
Baie James (14). Il pourrait bien 
s'agir de membres de la nation 
Oukouingouechiouek chassés des 
régions plus au sud quinze ans plus 
tôt. 

D'autres membres de cette nation, 
appelés 8ak8ing8eki8 ou 
k8ak8ik8echi8ets, figurent parmi les 
gens qui ont reçu les services des mis­
sionnaires à Tadoussac, au lac Saint­
Jean et au lac M8cha8raganish (lac 
Pirobe - au nord du lac Saint-Jean) en 
1669 et 1674 (15). Postérieurement à 
cette date, on ne retrouve plus de 
mention des membres de cette nation 
là dans les documents consultés. 

2 . Les axes traditionnels de com­
munication dans les régions à 
l'ouest du lac Saint-Jean 

Les Relations des Jésuites de 1658 
et 1661 nous apportent de précieu-· 
ses indications sur la route suivie par 
les autochtones pour aller de Tadous­
sac à la mer du Nord (16) en passant 
par les territoires des Montagnais, 
des Kakouchacs, des Takouamis et 
des Oukouingouechiouek. La partie 
du tracé qui va du lac Saint-Jean au 
lac Nicabau est décrite plus en détail 
dans le récit du voyage des pères 
Druillette et Dablon au lac Nicabau 
en 1661. 

À leur départ de Tadoussac, les 
deux missionnaires ont navigué pen­
dant cinq jours sur le Saguenay avant 
d'atteindre Chicoutimi. Le trajet de 
Chicoutimi au lac Saint-Jean a été 
parcouru en cinq autres jours en pas­
sant par le lac Kénogami. Ayant 
ensuite traversé le lac Saint-Jean, ils 
se sont engagés sur une vaste rivière 
dont ils ne précisent pas la localisa­
tion, mais que de nombreux détails 
topographiques permettent d'identi­
fier à la rivière Ashuapmouchouan. 

Cette rivière, qu'ils ont nommée la 
rivière Saint-Sacrement et que les 
français désigneront plus tard du 
nom de Necoubeau (17), draine la 
majeure partie des terres à l'ouest du 
lac Saint-Jean et constitue une voie 
naturelle de communication vers la 
mer du Nord. Son bassin hydrogra­
phique, qui couvre une superficie de 
quinze mille sept cents kilomètres 
carrés, forme également un véritable 
carrefour entre les bassins de la 
rivière Saint-Maurice au sud, des 
hautes terres de l' Abitibi et de 
l'Outaouais à l'ouest, du lac Mistas­
sini et des affluents du sud de la Baie 
James au nord et au nord-ouest. 

Les pères Druillette et Dablon ont 
pris huit jours pour atteindre le lac 
Nicabau, dans la partie supérieure du 
bassin de la rivière, à partir du lac 
Saint-Jean. Au cours du premier 
jour, ils ont atteint le secteur des 
Chutes-à-l'Ours, à la hauteur de la 
municipalité actuelle de Normandin. 
Au cours de la deuxième journée, ils 
sont parvenus à la limite des basses 
terres du lac Saint-Jean en amont de 
l'île du Notaire. Ils décrivent cette 
partie de la rivière comme un secteur 
agité où les rives ''sont presque par-



tout escarpez de grands rochers à 
perte de veûe, plantez perpendiculai­
rement et comme à plomb" (18). Il 
leur aura fallu deux jours pour fran­
chir à la perche ce court tronçon du 
trajet menant à la mer du Nord. 

Le quatrième jour, ils sont parve­
nus à la confluence des rivières Chi­
goubiche et Ashuapmouchouan 
qu'ils identifient au lieu "où la 
rivière se couppe en deux branches: 
l'une plus large, coulant du costé 
droit, et l'autre plus estroite, du 
costé gauche" (19). Ils s'engagèrent 
sur la rivière Chigoubiche qui repré­
sentait un parcours plus aisé pour 
rejoindre le lac Nicabau. 

Une partie du quatrième jour et le 
jour suivant ont été occupés à fran­
chir les nombreux rapides qui parsè­
ment le cours de la rivière Chigoubi­
che. Les missionnaires ont ensuite 
mis trois jours ''à passer des Lacs, 
puis à chercher, dans les bois, des 
riuières, puis rentrer dans d'autres 
lac et d'autres riuières" (20) qui 
devaient finalement les conduire au 
lac Nicabau. 

L'itinéraire suivi par les pères 
Druillette et Dablon est identique à 
celui que décrivent plus tard Nor­
mandin (21), McKenzie (22) et Taché 
(23) pour se rendre au lac Nicabau.
Le récit de N ormandin est particuliè­
rement détaillé et fournit de nom­
breux détails additionnels sur les
affluents importants de l' Ashuap­
mouchouan, ses principaux obstacles
et les sentiers ou les portages pour
éviter ceux-ci.

Sur la partie du trajet qui dévie du 
cours de l' Ashuapmouchouan pour 
suivre celui de la rivière Chigoubi­
che, Normandin précise par exemple 
qu'il s'agit du "véritable chemin 
pour se rendre à Chamontch8ane (le 
lac Chamouchaouane, au sud du lac 
Nicabau) ... à cause des rapides moins 
forts que ceux qui sont celle de 
Necoubeau (rivière Ashuapmou­
chouan)'' (24). 

Après avoir remonté le cours de la 
rivière Chigoubiche et traversé le 
grand lac Chigoubiche où la rivière 
prend sa source, les voyageurs 
devaient franchir un portage d'un 
demi lieue qui débouchait sur une 
petite rivière se déversant dans le lac 
Chamouchouane. Normandin dit de 
ce portage qu'il "est beau nonobs-

tant une coste qu'il y a à monter au 
milieu du portage et une à descen­
dre ... le chemin y est très bien frayé 
parce que les sauvages de Necobeau 
et Chatmontch8ane y passent fort 
souvent" (25). 

Lors de son passage au lac Chamou­
chouane, N ormandin a séjourné 
quelques jours au poste de traite 
érigé par des traiteurs français au 
début du XVIIIe siècle (26). Il en a 
décrit les installations et les activités 
avant de poursuivre son périple en 
direction de Nicabau. 

A son retour en direction du lac 
Saint-Jean, Normandin a suivi le 
cours de l' Ashuapmouchouan depuis 
sa source dans le lac Chamou­
chouane. Sa description du cours 
supérieur impétueux de la rivière 
explique pourquoi le trajet ascendant 
en direction des lacs Chamou­
chouane et Nicabau évite ce secteur 
de la rivière (27). 

McKenzie est venu confirmer, près 
d'un siècle plus tard, les dires de Nor­
mandin et des premiers missionnai­
res sur la route à suivre pour franchir 
le cours de l' Ashuapmouchouan (28). 
Il précise que pour atteindre le lac 
Saint-Jean à partir du lac Chamou­
chouane il suffit de deux jours de 
navigation avec un arrêt aux chutes 
de la Chaudière, à mi-chemin envi­
ron du trajet. 

A partir du lac Nicabau, les détails 
du trajet conduisant à la mer du Nord 
font défaut. Les Relations des Jésui­
tes de 1658 parlent du lac Outa­
kouami comme d'une étape impor­
tante. De ce lac, qui correspond pro­
bablement au lac Chibougamau, il 
faudrait compter cinq jours pour 
atteindre la mer du Nord. 

Cette partie du trajet croiserait ou 
recouperait en partie une autre route 
qui va de Trois-Rivières à la mer du 
Nord en passant par la rivière Saint­
Maurice, le lac Ouapichiouanon et la 
rivière des Oukouingouechiouek, ces 
deux derniers correspondant possi­
blement au lac Waswanipi et à la 
rivière Nottaway. 

3. Les axes secondaires de com­
munication dans les régions à
l'ouest du lac Saint-Jean

3.1 L'axe de la Mauricie 

Dès le début du XVIIe siècle, 
Champlain rapportait l'existence 
d'un axe de communication entre le 
Saint-Laurent, à la hauteur de Trois­
Rivières, et le lac Saint-Jean (29.). Il 
ne précise pas le nom des cours d'eau 
et des lacs qui forment cet axe, mais 
le contexte indique clairement qu'il 
s'agit de la rivière Saint-Maurice et 
d'un tributaire de la rive sud ou de 
la rive ouest du lac Saint-Jean. 

Les Jésuites ne font état d'aucune 
voie de communication précise entre 
le lac Saint-Jean et le bassin de la 
rivière Saint-Maurice bien qu'ils 
aient rencontré à maintes reprises 
des membres de la nation Attikamek 
qui habitaient cette région. Ceux-ci 
participaient probablement à ces foi­
res qui se tenaient autrefois sur les 
rives du lac Saint-Jean et qui rassem­
blaient toutes les nations d'entre les 
deux mers (30). Ils étaient vraisem­
blablement du nombre des nations 
rencontrées au lac Nicabau par les 
pères Druillette et Dablon en 1661 
(31). 

Lors de son voyage d'exploration 
du Domaine du Roy en 1732, Nor­
mandin a parcouru les tributaires des 
rives sud et ouest du lac Saint-Jean 
qui pouvaient faire le lien avec la 
rivière Saint-Maurice (32). Nous rete­
nons de ses nombreuses observations 
que la rivière Métabetchouan repré­
sentait probablement la principale 
voie de communication entre ces 
deux bassins hydrographiques mal­
gré une partie du trajet particulière­
ment difficile au niveau de son cours 
inférieur. Verreault (33) précise que 
la rivière Métabetchouan communi­
que avec la rivière Saint-Maurice par 
la rivière Ashtorogami dont la des­
cription semble correspondre à la 
rivière Bostonnais. 

Parallèlement à cet axe, deux 
autres tributaires de la rive ouest du 
lac Saint-Jean communiqueraient 
avec la rivière Saint-Maurice: les 
rivières Ouiatchouan et Ouiatchoua­
niche. Bien que Normandin ait 
trouvé ces cours d'eau impraticables 
à quelques kilomètres au-delà de leur 
embouchure (34), Verreault (35) et 
Taché (36) soutiennent qu'ils sont 
reliés à deux affluents de la rivière 
Saint-Maurice, probablement la 
rivière Bostonnais et la rivière 
Croche. 
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L'incapacité de Normandin à 
remonter le cours de ces deux tribu­
taires du lac Saint-Jean tient proba­
blement au fait qu'il a effectué son 
expédition au cours de l'été alors que 
le niveau de l'eau est à son plus bas. 
Les témoignages de gens plus fami­
liers avec la région comme Verreault 
et Taché présentent définitivement 
plus de crédibilité en ce qui a trait à 
l'utilisation de ces deux axes de com­
munication. A la lumière des obser­
vations minutieuses de Normandin, 
il semble cependant que ces témoi­
gnages doivent être nuancés. Les 
rivières Ouiatchouan et Ouiatchoua­
niche ont probablement servi de 
voies de communication sur une base 
saisonnière seulement, pendant le 
printemps et possiblement à 
l'automne, alors que le niveau de 
l'eau est plus élevé. On peut croire 
que les déplacements se faisaient 
alors principalement dans le sens du 
courant c'est-à-dire en direction du 
lac Saint-Jean. 

Contrairement à ces deux cours 
d'eau, le débit important de la rivière 
Métabetchouan favorise une circula­
tion dans les deux directions tout au 
long de la période de navigation. Il 
permettait ainsi aux Attikamek de se 
rendre au lac Saint-Jean à tous 
moments de la période de navigation 
sans devoir rejoindre le bassin de 
l' Ashuapmouchouan plus au nord. 

Pour ceux qui désiraient se rendre 
en pays Takouamis, chez les Mistas­
sins ou encore à la mer du Nord, une 
route reliait le bassin des rivières 
Ashuapmouchouan et Saint-Maurice. 
Normandin a décrit la partie du tra­
jet qui va du lac Nicabau à la hauteur 
des terres entre les deux bassins 
hydrographiques (37). En partant du 
lac Nicabau, la route suit le cours de 
la rivière Normandin, traverse le lac 
Poutrincourt et le lac Buade. Elle 
reprend ensuite le cours de la rivière 
Normandin, traverse le lac Petit 
Buade et le lac N ormandin pour 
enfin joindre le lac Dubois à la limite 
méridionale du bassin de l'Ashuap­
mouchouan. Normandin s'est arrêté 
là, à l'endroit d'un portage de plus 
d'un kilomètre qui fait la jonction 
entre les deux bassins hydrographi­
ques. Il note en rapport avec ce sen­
tier que "le chemin est bien frayé 
tant par les sauvages des Terres du 
domaine du Roy que ceux des Terres 

des Trois rivières qui vont et vien­
nent fort souvent par ce Portage'' 
(38). 

Près d'un siècle plus tard, Ver­
reault a décrit le même trajet en pré­
cisant le parcours de la route qui cou­
vre le bassin de la rivière Saint­
Maurice (39). 

Aucune autre voie de communica­
tion entre le bassin des deux rivières 
n'est mentionnée dans les documents 
consultés, si ce n'est une voie secon­
daire qui relie le lac Poutrincourt au 
lac Chamouchouane en passant par 
l'embranchement ouest de la rivière 
Marquette. D'un point de vue pure­
ment géographique, l'embranche­
ment sud de la rivière Marquette 
pourrait constituer une autre voie de 
communication avec la rivière Saint­
Maurice via le lac Marquette et la 
rivière Wabano. Normandin rapporte 
toutefois que cette route était utili­
sée surtout en hiver en raison du trop 
grand nombre de rapides ( 40). Les 
Amérindiens descendaient quelque­
fois la rivière au printemps pour se 
rendre au poste de Chamouchouane, 
mais ne la remontaient que très 
rarement. 

3.2 L'axe du lac Mistassini 

Si l'on en juge par les documents de 
l'époque, les Mistassins formaient au 
XVIIe siècle l'une des nations de 
l'intérieur du Québec les plus en 
vue. Habitant les rives du grand lac 
Mistassini, ils entretenaient des rela­
tions avec plusieurs nations voisines 
et plus éloignées ce qui les a proba­
blement conduits à participer aux 
rassemblements qui se tenaient 
périodiquement sur les rives du lac 
Saint-Jean ou, plus près d'eux, au lac 
Nicabau, avant l'arrivée des pre­
miers Euro-canadiens dans la région. 

Les raids iroquois qui ont touché le 
territoire des Mistassins dans la 
seconde moitié du XVIIe siècle ainsi 
que les efforts d'évangélisation du 
dernier quart du XVIIe et du début 
du XVIIIe siècles n'ont apparemment 
pas changé leurs dispositions aux 
communications et aux échanges 
avec d'autres nations. Les registres 
des missionnaires de l'époque por­
tent de nombreuses mentions de leur 
passage au lac Nicabau, au lac Saint­
Jean, à Chicoutimi et aussi loin que 
Tadoussac. 

Les routes qu'ils suivaient pour 
accéder aux territoires d'autres 
nations étaient sans doute nombreu­
ses. Trois d'entre elles ressortent 
cependant comme des axes majeurs 
de communication. La plus couram­
ment utilisée était probablement 
celle qui joint le lac Mistassini au lac 
Saint-Jean en passant par le lac Nica­
bau, le lac Chamouchouane et la 
rivière Ashuapmouchouan. Il s'agit 
en partie de la route qu'emprun­
taient les Montagnais, les Kakou­
chacs et les Takouamis pour se ren­
dre à la mer du Nord et que nous 
avons décrite précédemment. 

Le tronçon de cette route qui relie 
le lac Chamouchouane au lac Mistas­
sini couvre, selon Taché (41), une dis­
tance d'environ soixante lieues en 
passant par le lac Nicabau, le lac Utsi­
pagoma (L. Chibougamau) et le lac 
Uakanatsi (L. Waconichi). Ce trajet 
était probablement celui que sui­
vaient les Mistassins qui voulaient se 
rendre au poste de Chamouchouane. 
Pour ceux qui se dirigeaient cepen­
dant directement au lac Saint-Jean, 
la rivière du Chef représentait un 
trajet plus court et plus aisé ( 42). 

Pour se rendre en territoire Attika­
mek, les Mistassins empruntaient 
sans doute le tracé précédemment 
décrit qui passe par les lacs Nicabau 
et Poutrincourt. 

À partir du lac Utsipagoma ou Chi­
bougamau, la rivière Chibougamau 
permettait aux Mistassins d'accéder 
facilement aux territoires des 
Takouamis et des Oukouing�uechiouek 
et de poursuivre éventuellement leur 
route jusqu'à la mer du Nord. Une 
autre route les conduisait toutefois 
plus directement à cette destination 
à partir du lac Mistassini. Cette route, 
qui suit la rivière Rupert et passe par 
le lac Némiscau, est celle qu'a 
empruntée le père Albane! au cours 
de son expédition à la mer du Nord 
en 1672 (43). 

3.3 L'axe de !'Outaouais et de 
!'Abitibi 

Au début du XVIIe siècle, Cham­
plain rapportait l'existence d'un lien 
par l'intérieur des terres entre la 
rivière Outaouais et le lac Saint-Jean 
(44). Le tracé exact de cette route qui 
traversait vraisemblablement le ter-



ritoire des Outabitibek reste inconnu. 
Cet axe de communication orienté 
est-ouest rejoignait probablement 
l'axe nord-sud qui permettait aux 
Nipissiriniens d'atteindre la mer du 
Nord en une quinzaine de jours à par­
tir de la rivière Outaouais ( 45). Le 
lieu de jonction de ces deux axes est 
indéterminé. 

Divers affluents de l'Outaouais for­
maient vraisemblablement des 
embranchements ou des axes secon­
daires de l'axe principal reliant le lac 
Saint-Jean à la rivière Outaouais. Ces 
routes permettaient en principe à des 
nations de l'intérieur telles que les 
Kakouchacs, les Mistassins et les 
Takouamis de se rendre au lac Nipis­
sing ou même jusqu'aux Grands Lacs 
sans s'engager sur le fleuve Saint­
Laurent. Certaines de ces routes ont 
probablement été utilisées par les 
Iroquois pour effectuer des raids qui 
ont notamment entraîné la fuite des 
Outabitibek et des Oukouingoue­
chiouek vers d'autres territoires en 
1657 et 1658. 

L'un de ces axes secondaires reliait 
le bassin de l'Ashuapmouchouan au 
bassin de la rivière Outaouais. Il est 
décrit notamment par Taché qui s'est 
rendu à deux reprises aux postes de 
traite de Témiskaming et d 'Abitibi 
( 46). Au départ du lac Chamou­
chouane, la route suit le cours d'un 
tributaire du lac qui, après trois por­
tages, joint un grand lac à la hauteur 
des terres que Taché désigne comme 
le lac des Mille Isles. Cette rivière et 
ce lac correspondent fort probable­
ment à la rivière Marquette et au lac 
Poutrincourt dont Normandin disait 
précisément, près d'un siècle plus 
tôt, qu'il était rempli d'îles (47). 

Au sortir du lac Poutrincourt, la 
route court sur une distance d'envi­
ron soixante lieues en direction 
ouest-sud-ouest avant de rejoindre 
un lac appelé "lac du Nid de Goé­
land''. Sa localisation est incertaine, 
mais Taché précise qu'il s'agit d'un 
petit lac dont les eaux se déversent 
en direction de la baie d 'Hudson. 
D'après la distance et l'orientation 
indiquées, il semble que ce lac soit 
situé dans le bassin de la rivière Bell, 
un affluent de la rivière Nottaway 
qui coule effectivement en direction 
du nord. 

Taché ne donne pas de détail sur 

la partie de la route qui va du lac du 
Nid de Goéland à la rivière 
Outaouais. Il indique toutefois que ce 
lac est situé au nord-est des postes de 
Témiskaming et d 'Abitibi et qu'il faut 
compter environ sept jours pour cou­
vrir la distance qui les sépare. 

4. Discussion

Par sa situation géographique par­
ticulière, le bassin de l' Ashuapmou­
chouan occupait un rôle primordial 
dans les communications et les 
échanges autochtones dans les 
régions à l'ouest du lac Saint-Jean au 
cours du XVIIe et du XVIIIe siècles. 

La rivière Ashuapmouchouan for­
mait un tronçon important d'un axe 
principal qui reliait le fleuve Saint­
Laurent à la mer du Nord via le 
Saguenay et le lac Saint-Jean. Les 
lacs Nicabau et Chamouchouane, 
dans la partie septentrionale du bas­
sin de la rivière, constituaient par ail­
leurs le point de jonction de plusieurs 
axes secondaires qui reliaient le ter­
ritoire des Outakouamis à ceux de 
plusieurs nations voisines dont les 
Attikamek, les Outabitibek, les 
Oukouingouechiouek, les Mistassins 
et les Kakouchacs. Certains de ces 
axes secondaires faisaient en outre le 
lien avec d'autres axes principaux 
qui joignaient notamment le lac 
Saint-Jean au fleuve Saint-Laurent, 
via la Métabetchouan et le Saint­
Maurice, et le lac Saint-Jean aux 
Grands Lacs, via la rivière Outaouais. 

Ce réseau complexe de voies de 
communication par l'intérieur des 
terres était déjà établi au moment de 
l'arrivée des premiers explorateurs 
ou missionnaires dans la région pen­
dant la seconde moitié du XVIIe siè­
cle. Il exprime les liens d'amitié et 
d'échange qui animaient à l'époque 
les rapports entre les nations de 
l'intérieur et qui reliaient en même 
temps ces populations avec les 
nations sédentaires de la vallée du 
Saint-Laurent et possiblement de la 
région des Grands Lacs. 

Les rapports avec les nations du 
sud n'ont cependant pas toujours été 
réguliers. Les rivalités qui ont mar­
qué à certaines périodes les relations 
entre les nations de la vallée du 

Saint-Laurent ont probablement 
occasionné des changements dans la 
fréquence d'utilisation de certains 
axes à travers le temps. La région du 
cours supérieur de l' Ashuapmou­
chouan a probablement conservé 
toutefois sa vocation de pôle de com­
munication, de rencontre et 
d'échange que lui confère sa situa­
tion géographique privilégiée. 

L'implantation du poste de traite 
de Nicabau à la fin du XVIIe siècle, 
une époque marquée par des trou­
bles avec les Iroquois de la vallée du 
Saint-Laurent, constitue une confir­
mation du caractère stratégique et de 
la stabilité du réseau de communica­
tion dans la région. La fermeture du 
poste de Nicabau et sa réouverture 
sur les rives du lac Chamouchouane 
au début du XVIIIe siècle illustrent 
par ailleurs la rapidité avec laquelle 
s'est opérée la prise de contrôle du 
réseau traditionnel de communica­
tion et la réorientation des activités 
d'échange en fonction des intérêts 
des nouveaux arrivants. 
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La faune menacée ... 
un vieux problème 

au Saguenay 

C
onsacrer un dossier com­
plet sur la chasse et la 
pêche au Saguenay ne 
semble pas superflu, sur­
tout si l'on considère le 

fait que cette activité attire, 
encore aujourd'hui, un nombre 
sans cesse croissant d'adeptes de 
tout âge. À l'époque de la 
Nouvelle-France nos ancêtres ont 
été forcés de chasser afin d 'assu­
rer leur survie. Cette condition 
inaliénable du colon nord­
américain s'est particulièrement 
manifestée dans la définition de 
ses moeurs et de ses coutumes et 
lui a permis d'alimenter un vaste 
répertoire de contes, de croyances 
et de superstitions. D'ailleurs, la 
fine cuisine québécoise, prenant 
une forme spécifique dans cha­
cune des régions, se caractérise en 
général par la présence d'un gibier 
de haute qualité. Il suffit de parler 
de mets préparés avec de la 
viande d'orignal, de perdrix, de 
sarcelles, ou encore avec de la 
chair de poissons pour attirer 
l'attention des plus fins gourmets. 

Contrairement à ses compatriotes 
de l'ancien monde (sauf naturelle­
ment pour la noblesse) qui n'avaient 
aucun droit sur la faune et n'avaient 
même pas accès librement aux 
armes, ici au Canada tous sont égaux, 
en principe il est vrai, devant Dieu 
et devant les hommes. La faune ter­
restre et la faune aquatique leur sont 
accessibles rapidement et leur appar­
tiennent de droit. Bien sûr au XVIIe 
siècle entrer dans l'arrière-pays 
nécessite un permis d'accès appelé 
"congé de traite", mais nous com­
prendrons que cette situation existe 
par mesure préventive, pour empê­
cher la contrebande des fourrures. 

par Russel Bouchard 

Ainsi, en tout temps de l'année, le 
Canadien de l'époque héroïque a le 
droit de soutirer de la nature tout le 
gibier nécessaire à son alimentation. 
De cet état permissif, la chasse de 
survie conduira graduellement à 
l'activité plus contemporaine de la 
chasse sportive. Aidés par le con­
tact des cultures européennes et 
amérindiennes, les principes et les 
modes de chasses prendront dès lors 
une forme particulière. D'une part, 
les engins de chasse de fabrication 
européenne conduisent les autochto­
nes à modifier leurs techniques 
ancestrales et à accroître la récolte, 
alors que d'autre part, les Européens 
apprendront à poursuivre les ani­
maux sur leur propre terrain. 

À ces activités somme toute fort 
puériles et inoffensives en soi, 
s'ajoute l'activité générée par les 
compagnies de fourrures. Celles-ci, 
sans égard à la capacité du milieu, 
n'hésitent pas à encourager une 
surexploitation de la faune et exigent 
d'elle un tribut démesuré. Ancienne­
ment, avant l'arrivée des Blancs, 
l'indien chassait uniquement pour 
satisfaire à ses propres besoins et à 
ceux de sa communauté. La tradition 
établissait les règles et le prélève­
ment s'effectuait en harmonie avec 
la nature. Avec l'arrivée des com­
merçants, avec l'apprentissage des 
nouvelles techniques de chasse, 
l'indien perd tout contact avec ses 
racines et entreprend le processus 
d'acculturation qui lui sera fatal. En 
peu de temps, il devient un élément 
de production dans le réseau compli­
qué du commerce des fourrures. La 
dépendance qui s'ensuivra envers 
des produits comme l'alcool lui fera 
oublier les règles traditionnelles. 
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Nul n'osera contester le fait que 
ces trois activités combinées de la 
chasse de survie, de la chasse spor­
tive et de la chasse commerciale con­
duiront à une pression pour le moins 
excessive sur la faune environnante. 
Pour nous les Saguenéens, consacrés 
dès la naissance disciples de Nemrod, 
il n'est pas superflu, croyons-nous, 
de faire une brève rétrospective sur 
le sujet. Le braconnage, qui consti­
tuait encore tout récemment un élé­
ment de fierté pour les contreve­
nants, est perçu maintenant comme 
un vol envers autrui. Les mouve­
ments écologistes et les protecteurs 
de la faune, de plus en plus présents 
chez nous, ont eu comme premier 
résultat de nous faire réaliser 
l'importance de la conservation et de 
nous inciter à la modération. Nous 
avons donc pensé vous faire profiter 
de ce numéro en portant une 
réflexion sur notre rôle envers la 
faune et son milieu. Ainsi, à l'aide de 
documents d'époque nous tenterons 
de vous faire revivre certains côtés 
négatifs de la chasse, non pas pour 
en dénigrer la raison d'être mais plu­
tôt pour inciter nos concitoyens à 
s'interroger et se resituer dans cette 
activité culturelle enrichissante. Nul 
ne nous tiendra rigueur de préciser 
qu'il faut préserver la qualité et 
l'abondance de notre faune pour les 
générations à venir. 

*** 

Nous vouerons les prochaines 
lignes à la première grande tragédie 
qui affligea la faune d'Amérique: la 
chasse démesurée à la tourte et la 
disparition de la dernière représen­
tante de l'espèce. Jamais, depuis 
l'arrivée des premiers colons en sol 
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Autre temps, autre moeurs! Dans une pose qui serait aujourd'hui très controversée, Rosario Morin, aJTivant d'un voyage de chasse, montre fière­

ment ses sept (7) carcasses de chevreuil. Heureusement qu'il n'était pas parti avec un autobus. 

d'Amérique, une erreur aussi catas­
trophique n'aura été si chèrement 
payée et autant attribuée à l'insou­
ciance humaine. Inscrit même au 
menu quotidien traditionnel, l'oiseau 
en question donna son nom à la célè­
bre tourtière saguenéenne. Malheu­
reusement, faute d'avoir décimé la 
race, notre palais n'aura jamais 
l'occasion de connaître véritable­
ment la finesse historique de notre 
plat national. 

Je devrais plutôt dire plat régional 
car il semble que cette façon d'apprê­
ter ce gibier en ''tourtière'' est uni­
que au Saguenay-Lac-Saint-Jean. 
Ailleurs, plus au sud, vers le bas du 
fleuve, la Gaspésie et Montréal, 
l'appellation du mets n'a absolument 
pas la même signification. Les québé­
cois appellent tourtière un plat fait 
de porc haché et de pâte cuit à la 
façon d'une tarte: pour nous ce plat 
s'appelle ''pâté à la viande''. 
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Nous savons qu'au Saguenay la 
tourte était abondante et très pré­
sente dans l'alimentation des autoch­
tones de la préhistoire. Les visites 
effectuées dans les grottes du Sague­
nay par des membres de la Société 
historique (notamment en 1948, en 
1949, en 1954 et en 1960), prouvent 
effectivement cette assertion. Le lec­
teur intéressé à en connaître plus sur 
ces expéditions "scientifiques" 
au intérêt à consulter le texte de Léo 
Brassard, "Grottes d'intérêt histori­
que sur le fjord Saguenay'', et publié 
dans la revue Saguenayensia de 
mai-août 1961. 

Dans son ''Journal d'un voyage 
fait par ordre du roi dans l' Améri­
que Septentrionale'', le P. de Char­
levoix parle de la tourte comme une 
véritable manne très profitable aux 
gens de la colonie. Les voiliers migra­
teurs qui arrivaient soudainement, 
entre les mois de mai et juin, étaient 
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si denses au XVIIe siècle qu'ils obs­
curcissaient l'air pendant plusieurs 
méfaits d'une chasse intensive 
avaient commencé à faire leur oeuvre. 
maladroit tireur n'avait aucune 
peine à en ''abattre une demie dou­
zaine au moins d'un seul coup de 
fusil". (1) Mais déjà, à l'époque où le 
voyageur écrivait ces lignes, les 
méfaits d'une chasse intensive 
avaient commencé à faire leur oeuvre. 

Un autre chroniqueur français de 
l'époque, Pehr Kalm, traite souvent 
des ''pigeons sauvages'' dans son 
journal de voyage. Synonyme donné 
à la tourte, il atteste que ces oiseaux 
qui viennent des colonies anglaises 
arrivent en si grand nombre dans les 
forêts au nord de Québec que ''là où

ils nichent, le sol est souvent couvert 
d'une couche de fiente qui peut 

atteindre un ou deux pieds d'épais­
seur". Ils sont déjà venus ici si nom­
breux, dit-il, qu' ''On à quelques 



exemples de gens qui en ont tué 130 
(cent-trente) d'un seul coup de fusil, 
à un moment où ils étaient au sol, 
serrés les uns contre les autres. 
Lorsqu'ils sont posés ainsi, poursuit­
il, on ne peut pas voir la terre". (2) 

Pour les chasseurs du XVIIIe siècle, 
l'arrivée des tourtes était un événe­
ment très attendu. Pour les agricul­
teurs par contre, leur passage appa­
raissait comme un véritable fléau 
dont il fallait se débarrasser à tout 
prix, peu importe les moyens et les 
conséquences. Les techniques de 
capture variaient selon le chasseur: 
l'historien Paul-Louis Martin men­
tionne celles du "ret à la passée", du 
"tir à la volée, de la "geole" et du 
"coup de bâton". Chaque méthode 
était horriblement efficace. (3) 

La frénésie qui s'emparait des uns 
et des· autres lors des passages de 
tourtes donna lieu à des actes de bar­
barie insensés et à un désordre indes­
criptible. Les gens de la ville de Qué­
bec, notamment, jeunes et vieux, 
tiraient sans discernement des fenê­
tres ou du pas de la porte de leur 
demeure, dans la rue, du haut des 
fortifications ... de tous les endroits 
possibles. Afin de contrer les acci­
dents qui ne manquaient certes pas 
d'arriver, les intendants promulguè­
rent des règlements et des ordonnan­
ces qui devaient freiner la folie des 
tireurs. 

L'extrait de document choisi dans 
ce cas-ci pour illustrer la situation 
d'époque porte sur une ''Ordon­
nance qui réitère la défense déjà fai­
tes de tirer dans la ville de Québec 
sur les tourtes ... " ( 4) 

Claude Thomas Dupuy 
8 aoust 1727 

Sur les plaintes qui nous parviennent journel­
lement de la part de plusieurs personnes qui 
passent ces jours cy dans différents quartiers 
de la ville de Quebec et sy croyant autant en 
seureté qu'il sauraient d'être dans une ville 
fermée et policée ils oist eté cependant attein­
tes de grains de plomb qui sont venusjusqu'a 

eux et que d'autres ont ete dans leur cour des 
volailles et des canards blesser ce qui ne vient 
que de ce qu'a l'occasion du passage des tour­
tes et de l'avidité de les avoir sans se donner 
la peine de sortir et d'aller jtlsqu 'aux endroits 
ou la chasse est permise ou chacun se donne 

la liberté de tirer inconsiderement de ses fenes­

tres du pas de la porte du milieu des ruës du 
dedans de ses cours et jardin sans reflechir non 
seulemen au danger ou ils mettent les passans 

les gens agez et les enfans qui ne peuvent se 
mettre assez tost a couvert du peril ou les expo­
sent des gens imprudens et maladroits dont la 
plus part ne savent même pas manier les 
armes, mais encore aux dangers quils courent 

eux mêmes en mettant le feu a leurs propres 
maisons et aux autres maisons de la ville ainsy 
que cela est plusieurs fois arrivé par la boure 
des armes a feu qui retombe toute alumée sur 
les toits des maisons dont la plus grande par­
tie ne sont encore que de bardeau ... 

Ainsi, sans connaître les consé­
quences de leurs actes, nos ancêtres 
ont donné libre cours à leurs impul­
sions. N'imaginant pas l'importance 
de leurs excès ils ont été les auteurs 
d'une extermination qui ne s'est mal­
heureusement pas arrêtée là. Au 
XIXe siècle, on note déjà que les 
tourtes ne sont plus aussi abondan­
tes. Dans son journal intime, le Chi­
coutimien Jean-Baptiste Petit, grand 
chasseur devant l'Eternel, men­
tionne laconiquement qu'en 1875 la 
tourte est devenue passablement 
rare. Nous comprendrons que les 
abus notés précédemment y sont 
pour quelque chose. Imaginant, 
comme toujours, être en présence 
d'un produit naturel inépuisable, ils 
ne se sont pas arrêtés au fait que la 
tourte ne pondait qu'un seul oeuf par 
année et ne pouvait par conséquent 
assurer la survie de l'espèce. (5) Au 
Saguenay, la disparition de la tourte 
remonte aux environs des années 
1880. A l'échelle de la planète, la 
dernière mourut en 1914 dans le jar­
din zoologique de Cincinnati. 

Le cas du massacre irtjustifié de la 
tourte n'est, hélas, pas un simple fait 
isolé. A la même époque, le roi de nos 
contrées, l'orignal, faillit disparaître 
lui aussi des forêts du Saguenay. 
Heureusement pour lui... et pour 
nous, des circonstances particulières 
ont permis à ce géant des forêts 
boréales de se repeupler et d'étendre 
même son habitat. 

Il faut se rapporter au début du 
XVIIIe siècle, après la signature du 
traité de Ryswick (1697), lequel met­
tait fin définitivement à la guerre des 
Iroquois. Dans ce nouveau contexte 
militaire et économique la traite des 
fourrures au Saguenay périclite. Une 
concurrence accrue occasionne 
l'élargissement des frontières com­
merciales et remet en question les 
règles du jeu. Le poste de Chicoutimi 
notamment, jadis si giboyeux et qui 
avait même failli supplanter Tadous-
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sac comme centre de la Traite du 
Domaine du Roi, est directement 
menacé. Le danger aura été de courte 
durée car moins d'un demi-siècle 
environ après son ouverture par 
Bazire, certains mémoires n'hésitent 
pas à préciser que ''ce poste a été 
ruiné par Je Sr Riverin, les deux tiers 
des sauvages y ont péri de misère et 
d 'yvrognerie, les animaux y ont été 
détruits, et Je peu de traitte qui reste 
a y faire ne mérite pas d'y rétablir Je 
poste". (6) 

Cette situation déplorable aboutit 
presque à la ruine de la Traite de 
Tadoussac. Dans un volumineux 
mémoire qu'il adresse au Roi, en 
1733, Hocquart identifie plusieurs 
causes pour justifier les difficultés 
rencontrées, lesquelles empêchent la 
rentabilité des établissements du 
Domaine du Roi. La plus importante, 
selon lui, s'explique par la disparition 
des orignaux à travers tout le terri­
toire de la Traite. Ces propos seront 
repris par l'entrepreneur Cugnet, en 
1746. 

L'histoire nous apprend que la 
situation devint si dramatique que le 
poste de Métabetchouan dut fermer 
définitivement ses portes vers 1708. 
En effet, dans ses premiers temps, la 
Traite de Tadoussac produisait envi­
ron 2 500 peaux d'orignaux annuel­
lement. Constituant la plus impor­
tante fourrure exportable après la 
peau de castor, la perte était ''irré­
parable'', pour reprendre les mots de 
Hocquart. La disparition des princi­
paux sujets de la faune saguenéenne 
empêchait ainsi de rentabiliser les 
établissements du Saguenay - Lac­
Saint-Jean et justifiait la fermeture 
des plus importants. 

Mal baye - Ferme d'Occident 

Traite de Tadoussac - Sous-ferme de 

Tadoussac 

22 juillet 1746 

Le Sieur Riverin fermier depuis l 710jusqu'en 

1714 avait envoié pendant les trois années de 

son Bail des sauvages etrangers dans les ter­
res du Domaine qui par leurs chasses forcées 
y ont totalement détruit l'espèce des orignaux. 
Cette traitte produisait encor pendant le Bail 
de Dupont de 1698 à 1701, 2 500 peaux d'ori­

gnaux chaque année, elle n'en a pas produit 
cent dans les 25 années depuis que j'en ai pris 
la Régie. C'est une perte irréparable qui a mis 
les postes du Domaine hors d'Etat d'etre por­

tés dans la suite aux prix de ferme qu'on en 
trouvai alors; quelqu 'attention qu'on puisse 
donner a en augmenter le produit, et il est 

1 

1 

1 

1 

1 

1 -
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Toute la famille y est: le père, la mère et le petit. Il ne reste plus rien pour permettre la repro­
duction. Léonce Villeneuve, fabricant de miel du Canton Tremblay imite ses concitoyens et vient 
au studio de Ben Hamilton pour une photographie-souvenir. 

étonnant que l'intérest du Domaine ait été 
negligé par le Directeur qui en etoit chargé 
pour lors au point d'ignorer le ravage que fai­

sait faire le sous fermier dans cette partie de 
sa direction, ou de n'y apporter un remède 
l'à sçu. 

La destruction totale des orignaux n'a pas eté 
le seul dommage que Je Sieur Riverin ait fait 
aux Traittes du Domaine il allait lui même dans 
tous les postes deux fois l'année à chaque 
voiage de sa barque, il ne traittoit presque 
qu'en eau de vie et bu voit lui meme avec les 
sauvages pour les accoutumer mieux a la pas­
sion qu'ils ont assez naturellement pour cette 
liqueur par la il a fait périr une grande partie 
des sauvages du Domaine qui denués de leurs 
besoins pour l 'hivernement parce qu'ils 
a voient consommé toutes leurs pelleteries en 
Boissons sont morts de faim et de misère faute 
de munitions ... (7) 

La situation déplorable, le manque 
de respect envers la faune et 
l'énorme pression exercée par les 
chasseurs sur le gibier ne disparurent 
malheureusement pas avec les occu­
pants français. Après la Conquête de 
1760, le code d'éthique (s'il en eût 
un) qui prévalait est adopté d'emblée 
par les nouveaux occupants. Ainsi, 
personne ne s'étonnera d'apprendre 
qu'au début du XIXe siècle une 
disette catastrophique affligea les 
postes de traite du Saguenay et par­
ticulièrement celui de Chicoutimi. 
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Neil McLaren, commis de la Compa­
gnie du Nord-Ouest dans les Postes 
du Roi, relate quotidiennement, en 
1802, l'état critique des autochtones 
et ne se prive pas pour préciser que 
les Indiens sont dans un état de men­
dicité. Si l'occasion se présentait, 
confie-t-il, certains d'entre eux 
n'hésiteraient pas à franchir plu­
sieurs milles à pied pour aller tuer un 
castor hors saison, et ce dans l'es­
poir de se payer une bonne rasade 
d'eau-de-vie. (8) Voilà pour l'esprit 
de conservation attribué à nos 
autochtones. 

L'ouverture du Saguenay à la colo­
nisation n'aidera pas à diminuer la 
menace pesant lourdement sur cer­
tains représentants de notre faune 
locale. Les perdrix blanches entre 
autres, jadis très répandues ici, ont 
préféré s'enfuir vers le nord, dans la 
toundra, et ne plus entreprendre les 
migrations annuelles dans nos con­
trées. Le lecteur sera sans doute sur­
pris d'apprendre qu'il n'y a pas bien 
longtemps, la perdrix blanche cons­
tituait un gibier de choix et fort 
attendu à l'automne. On la chassait 
un peu partout au Saguenay, parti­
culièrement entre Hébertville et 
Saint-Fulgence. (9) 
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Le lagopède des saules faillit pres­
que connaître le sort tragique de sa 
congénère, la tourte. Unjeune chas­
seur jeannois n'a aucune honte à 
avouer qu'au moins 10 000 de ces 
oiseaux ont été abattus au Lac-Saint­
J ean, en 1871. Lui-même en avait 
amené une pleine charge de cheval 
au marché de Québec. (10) Au XVIIIe 
siècle, l'intendant Bégon avait jugé 
nécessaire de promulguer une ordon­
nance pour les protéger de la des­
truction massive et en avait pour la 
première fois interdit la chasse pen­
dant la période de nidification, soit 
entre le 15 mars et le 15 juillet. 

Le journal Le Colon relate juste­
ment que vers 1910, après un hiver 
pluvieux, le Lac-Saint-Jean avait été 
le théâtre d'une véritable invasion de 
perdrix blanches. On les tuait alors 
par milliers et avec tout ce qui pou­
vait tomber sous la main. Inutile de 
se déplacer car certains les tuaient 
aux portes des maisons. Ces abus 
honteux en période d'abondance 
poussèrent le Gouvernement à 
s'interroger sur la question et déci­
der s'il fallait soit en prohiber com­
plètement la chasse, soit en empê­
cher la vente libre. (11) En dépit des 
assauts répétés des chasseurs, la per­
drix blanche réussit à survivre au 
carnage mais déserta définitivement 
les forêts du Saguenay. 

Notre prochain texte ne portera 
pas sur la perdrix blanche. L'espace 
étant limité nous préférons conser­
ver plutôt les lignes suivantes à com­
menter la disparition chez nous d'un 
gibier beaucoup plus imposant: le 
caribou. 

Qui aurait pu croire qu'un jour ce 
cervidé si abondant dans toute 
l'Amérique du Nord passa si près de 
disparaître. Jusqu'à tout récemment, 
les caribous ont foisonné partout au 
Canada et toutes les régions du pays 
comptaient, il y a moins d'un siècle, 
leurs propres troupeaux. Selon un spé­
cialiste, Thomas Seton, au siècle der­
nier la population était évaluée à plus 
de trente millions de spécimens, chif­
fre pour le moins surprenant si l'on 
considère le fait qu'actuellement le 
plus grand troupeau au monde par­
court la toundra du grand nord qué­
bécois et n'atteint pas le million. 

Avant qu'une voie carrossable 
nous relie à la ville de Québec, la 



région du Saguenay - Lac-Saint­
Jean était considérée comme un véri­
table paradis du chasseur au chapi­
tre du caribou. Thomas Fortin, guide 
de chasse laurentien rendu célèbre 
par l'étude de Damase Potvin, "Tho­
mas, le dernier de nos coureurs de 
bois", croit qu'il ne serait pas exa­
géré de dire qu'au début de ce siècle 
l'on pouvait en compter pas moins de 
10 000 têtes dans le Parc des Lauren­
tides. Ce personnage haut en cou­
leur et presque légendaire aujour­
d'hui, rapporte que l'hiver, sans même 
faire usage de raquettes, il lui était 
possible de se rendre de la rivière Mal­
baie jusqu'au lac Jacques-Cartier, uni­
quement en suivant les pistes battues 
par les caribous. Il ajoute qu'à plu­
sieurs reprises il se rendait admirer ces 
grands animaux et au terme d'une 
simple randonnée pédestre il avait pu 
en compter des centaines. (12) 

Même s'ils avaient passablement 
diminué en nombre avant la pre­
mière Grande Guerre, des notes 
extraites du registre du Château 
Beaumont, dans le Parc des Lauren­
tides, font état de plusieurs passages 
de centaines de têtes: le 30 novem­
bre 1908, Adélard Turgeon dit en 
avoir vu au-delà de 700; en 1912, un 
autre chasseur, J.-E. Lamothe de 
Québec en a vu 125 dans un seul 
troupeau. Deux ans plus tard, Tur­
geon est forcé d'admettre qu'ils sont 
pratiquement en voie de disparition. 
(12) 

En effet, les Grands Jardins que 
constituait le Parc des Laurentides 
étaient, naguère, un véritable para­
dis terrestre pour le caribou. L'ani­
mal y retrouvait sans peine une nour­
riture de qualité très abondante. 
Lorsque le Gouvernement projeta 
d'établir le Parc, en 1894, l'idée con­
sistait d'abord à tenter de protéger le 
caribou et d'empêcher le braconnage. 

Les spécialistes ne s'entendent pas 
sur les raisons de sa disparition des 
forêts du Saguenay. Il semble toute­
fois que l'événement pour le moins 
tragique n'est pas unique à notre 
région. En 1900, Terre-Neuve comp­
tait entre 100 000 et 200 000 caribous 
et le Nouveau-Brunswick, la Nou­
velle-Ecosse et même le Nord-Est des 
Etats-Unis possédaient également 
des troupeaux populeux. 

Tout ce que nous pouvons dire 
c'est qu'il commence à disparaître 
graduellement à partir du début de 
notre siècle et nul ne sait véritable­
ment la cause. Au Lac-Saint-Jean les 
chasseurs le poursuivirent jusqu'au 
milieu de la décennie vingt. En 1924, 
dernière année où nous pouvons sen­
tir sa présence encore ici, en voir un 
et le tuer relève à toutes fins pratiques 
de l'exploit et les journaux ne man­
quent pas d'en relater l'événement. 
(14) Cet épisode fâcheux de notre
histoire n'a pas encore trouvé son
explication. Thomas, par contre, se
souvient très bien de ce triste jour.
Sans être en mesure de cerner véri­
tablement le pourquoi de ce désastre
écologique, il réussit quand même à
nous faire sentir l'ambiance qui pré­
vaut à ce moment. Ecoutons-le nous
raconter lui-même son expérience:
(15)

Les caribous 

. . .  Dès Je printemps, ajoutait Thomas Fortin, 
les caribous quittaient les Grands jardins du 

parc, pour s'en aller dans les bois verts. Par­
lant, une autre fois, des causes de la dispari­
tion du caribou de la province, Thomas, con­
trairement à l'opinion exprimée par Gordon 
Hewitt, soutenait que la migration seule, ou 
à peu près, explique cette disparition du Parc 
des Laurentides. Il se creusait en vain la tête 
pour trouver les raisons de cette fuite. Il 
croyait aussi que la consanguinité a eu de mau­
vais résultats sur les différents troupeaux, et 
il déclarait que, d'après lui, ni les loups, ni les 

chasseurs n'avaient, seuls, pu décimer ces 
animaux. 

Quoi qu'il en soit, lorsque Je caribou disparut, 

il le fit avec une rapidité extraordinaire. Au 
bout de six mois des premières migrations, ils 
étaient tous évanouis du premier jusqu'au der­
nier, "comme si un mot d'ordre", disait M. L.­
A. Richard, "avait été communiqué d'un trou­

peau à un autre, de distance en distance." 

Les tristes expériences de la tourte, 
de la perdrix blanche et du caribou, 
sans oublier naturellement la pres­
que disparition de l'orignal chez 
nous, peuvent d'une certaine façon, 
très bien· s'expliquer. Bien sûr, la 
faune aquatique a subi elle aussi ses 
propres stress et a passablement 
diminué. L'article de notre confrère 
Normand Perron saura combler cer­
tainement ce vide. Permettez-nous 
de tenter notre chance et vous pré­
senter notre version des faits. Selon 
nous, tous les motifs évoqués dans 
ces quelques lignes semblent avoir 
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une certaine incidence, à un niveau 
plus ou moins important il est vrai, 
sur la disparition de notre faune. 

Entre toutes les raisons, les causes 
naturelles sont les plus fréquemment 
proposées. Celles-ci, tels la modifica­
tion du climat, le changement des 
habitudes migratoires, les maladies, 
etc ... ont surtout le mérite d'apaiser 
notre conscience et servent à camou­
fler notre comportement égoïste. Il 
ne faut pas se le cacher, les peuples 
"sauvages" eux-mêmes avaient com­
pris l'importance capitale de ne pas 
surexploiter les ressources fauni­
ques. Lorsque l'homme blanc est 
arrivé puis s'est installé dans cet 
environnement particulier, il a fait fi 
de toutes les règles élémentaires de 
civisme. Sans retenue et sans deman­
der quoi que ce soit à qui que ce soit, 
il s'est approprié la totalité de son 
environnement et n'a même pas dai­
gné adopter un comportement plus 
responsable, plus ''civilisé''. Sans 
égard à la capacité du milieu à se pro­
téger, il est devenu un élément de 
déséquilibre dans la nature. Il faut 
avouer cependant que les dernières 
années permettent un certain niveau 
d'espoir. 

Bien sûr l'élément naturel a dû 
nécessairement y jouer un rôle 
appréciable. Par contre, il faut 
l'admettre, à chaque fois que l'on 
tente d'étudier un cas, l'homme, 
qu'il soit "blanc" ou "rouge", se 
retrouve immanquablement dans le 
décor. Il est, dans toutes les occa­
sions, le grand dénominateur 
commun. 

À bien y réfléchir, nous savons que 
la nature a des cycles de production. 
À des périodes de surabondance 
correspondent des ères de pénurie. 
Dans la première situation, à chaque 
fois, nous avons cru être en présence 
d'une ressource inépuisable et nous 
sommes vite devenus insatiables: 
l'exemple peut facilement se repor­
ter sur d'autres ressources naturel­
les aussi "insignifiantes" que la 
forêt, l'eau ou l'air. C'est seulement 
à l'approche du second cas, en 
période de disette et de pénurie, 
que nous commençons à poser des 
questions et dès ce moment il est déjà 
trop tard. En fait, cette gymnastique 
intellectuelle porte à croire que 
l'homme, sans être le seul coupable, 
devient l'élément déclencheur d'un 
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mécanisme irréversible. 

Nous allons poursuivre ce petit sur­
vol en reprenant le cas de l'orignal, 
mais cette fois-ci à l'époque contem­
poraine. Nous avons vu qu'au début 
du XVIIIe siècle, ce géant a déserté 
les forêts du Saguenay et son absence 
cause d'énormes problèmes économi­
ques. L'expérience aurait pu nous 
être profitable ... mais non. Deux siè­
cles après le rapport de Hocquart le 
phénomène a failli se répéter et de 
façon définitive. N'eût été de l'appli­
cation de lois sévères, il est à parier 
que le dernier représentant aurait 
rejoint la tourte et le dinosaure dans 
le livre des animaux disparus. 

Nos parents pourront sans doute se 
rappeler ce fameux procès intenté 
par le ''Département Gagnon'' de Qué­
bec, contre un dénommé Armand 
Lévesque de Roberval et la Compa­
gnie Chibougamau de Saint-Joseph­
d' Alma. Un individu du nom de 
Lapointe, un beau matin accuse sous 
serment le dit Lévesque et la Compa­
gnie d'avoir illégalement et injuste­
ment tué ou fait tuer 150 orignaux et 
plus, et d'avoir nourri ses employés 
avec la viande de ces bêtes pendant 
tout l'hiver 1939. Par ce qui nous 
apparaît comme un habile subter­
fuge, la Compagnie en question réus­
sit à se libérer des accusations et seuls 
quelques individus subirent le procès 
honteux qui aboutit à des amendes 
totalisant 2 125 $. (16) 

En dehors du jugement, nous 
savons que la plupart des compagnies 
forestières au Saguenay engageaient 
un ou même plusieurs chasseurs 
amérindiens et sa seule tâche consis­
tait à rapporter des orignaux pour 
compléter le menu des bûcherons. 
Plusieurs personnes interrogées ont 
corroboré cette avancée. L'entrepre­
neur forestier bien connu, Rosario 
Morin, ne s'est pas caché d'avoir uti­
lisé cette méthode économique, 
même dans les années cinquante. 
D'autre part, le fondateur de la coo­
pérative forestière de Notre-Dame­
de-la-Doré, Gérard Poirier, qui a tra­
vaillé plus de quarante ans dans les 
forêts du Saguenay, confirme que les 
compagnies ont eu un comportement 
extrêmement critiquable à ce sujet. 
Selon lui le Ç-ouvernement avait deux 
poids deux mesures. Pour les indivi­
dus aucun châtiment n'était suffisant 
alors que pour les compagnies toutes 
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les raisons étaient bonne. ( 1 7) 

Ces abus localisables dans le temps 
et imputables un peu à tout le 
monde,. expliquent très certainement 
la diminution du nombre des élans 
d'Amérique chez nous. En 1955, 
c'était encore la tuerie mais la res­
source, à bout de souffle, exigeait des 
mesures protectrices soutenues. Les 
photographies accompagnant le 
texte vous permettront de juger 
vous-mêmes de la situation. Nous 
l'avons échappé belle car au milieu 
des années cinquante, le Gouverne­
ment songeait fortement à instaurer 
un régime draconien de prohibition 
de la chasse à l'orignal. Voyons ce qui 
suit: (18) 

La chasse à l'orignal sera interdite 
si les massacres ne cessent pas 

Le procureur de la Chasse et de la Pêche pour 
le district judiciaire de Chicoutimi, Me Edmond 
Savard, a déclaré lors de cette réunion (tenue 
au Centre paroissial du Sacré-Coeur de Chicou­
timi) qu'au moins une centaine d'orignaux 
avaient été massacrés par les braconniers, au 
cours de l'hiver dans notre région, et que le 
pire massacre rapporté aux autorités, s'est pro­
duit dans les environs de St-Ambroise, où les 
braconniers ont exterminé 14 orignaux en 
allant les pourchasser jusque dans leurs rava­
ges. Me Savard a donné un sérieux avertisse­
ment à l'effet que la chasse à l'orignal pour­
rait bien être complètement prohibée si ce 
massacre annuel de l'hiver se poursuite encore 
chaque année. Il a de plus, demandé à tous les 
membres de cette Association de collaborer 
avec les garde-chasse de notre région afin que 
les coupables soient promptement dénoncés et 
punis. Il s'est aussi élevé contre les épiciers­
bouchers qui se font les véritables complices 
de ces hors-la-loi en acceptant de vendre la 
viande de ces animaux abattus. 

L'intervention gouvernementale 
au niveau de la protection de la 
faune n'a pas été que limitative et 
bénéfique. À plusieurs reprises l'his­
toire cynégétique québécoise ren­
ferme des cas où nos dirigeants ont 
eu un comportement incitatif. À tra­
vers les différents moyens mis en 
oeuvre pour s'assurer la collabora­
tion des chasseurs, les primes d'abat­
tement restent certainement la 
méthode la plus couramment adop­
tée pendant la seconde moitié du siè­
cle actuel. 

Au fur et à mesure que la coloni­
sation avance à l'intérieur des forêts, 
que les bûcherons abattent les arbres 
et que les agriculteurs retournent la 
terre pour en retirer son produit, les 
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territoires conquis le sont habituelle­
ment au détriment de la faune. En 
effet, à chaque fois qu'un bout de 
forêt disparaît, les animaux sauvages 
sont repoussés toujours plus loin et 
sont contraints de vivre dans des 
espaces de plus en plus restreints. 
Tant bien que mal, certains réussis­
sent à s'accommoder de l'homme, 
alors que d'autres disparaissent sans 
faire de bruit et sans laisser de traces. 

L'ours noir compte parmi ceux qui 
ont réussi à résister à l'invasion 
humaine. Etant omnivore et se con­
tentant de tout ce que peut lui offrir 
l'homme, il n'hésite pas, surtout au 
printemps lorsqu'il sort de son hiber­
nation, à côtoyer les habitations. 
Les fermiers installés en périphérie 
ont toujours vu d'un mauvais oeil 
l'arrivée de cet hôte dérangeant qui 
ose s'attaquer aux animaux 
domestiques. 

Au Saguenay, les différentes tenta­
tives d'élevage de moutons ont sou­
vent dû faire face à cette grande 
menace. Plusieurs agriculteurs ont 
tout simplement été contraints 
d'abandonner cette activité. Les 
petites municipalités du Bas­
Saguenay notamment, de par leur 
situation d'éloignement ont toutes 
dû abandonner l'élevage du mouton 
en raison des attaques répétées des 
ours. 

Pour pallier à la situation, à diff é­
rentes époques, les gouvernements 
ont essayé d'éloigner les rôdeurs en 
instaurant des régimes de primes 
d'abattage. C'était là semble-t-il le 
seul moyen à la portée de tous, 
moyen qui offrait de surcroît 
l'énorme avantage d'être rentable 
pécunièrement. Cette façon d'opérer 
ouvrit naturellement la porte aux 
pires excès; à la valeur marchande de 
la peau s'ajoutait une prime gouver­
nementale en argent. Bien des chas­
seurs allaient traquer les ours hors 
des périmètres établis, en profitaient 
pour tirer sur tout ce qui bouge et 
contribuaient graduellement à dé­
pouiller systématiquement les territoi­
res environnants. 

De mémoire d'homme, les années 
de la grande crise ont été singulières 
au chapitre de l'abattage des ours. 
En 1929, bien des familles n'avaient 
que ce revenu pour suppléer à leurs 
besoins essentiels et dans ce contexte 
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difficile nous comprendrons bien 
qu'aucune règle n'était suffisante 
pour empêcher les abus. Afin de vous 
faire apprécier l'atmosphère de 
l'époque et les difficultés vécues par 
notre industrie ovine, nous vous pro­
posons comme dernier extrait, un 
texte du journal "Le Colon", du 22 
août 1929. Le sujet ne laisse aucun 
doute sur les intentions de tous et 
chacun. Il faut espérer que cette 
façon de voir soit à tout jamais dis­
parue de nos moeurs. 

La prime pour l 'abatage des ours 
est rétablie pour aider à l'élevage du 

mouton 

À la demande du ministère de l'Agriculture 
dont le chef l'honorable M. J.L. Perron veut 
encourager d'une façon particulière l'élevage 
du mouton dans les régions propres à cette 
industrie, le Gouvernement provincial vient de 
rétablir la prime pour] 'abattage des ours. Cette 
prime sera au montant de 15 $ pour chaque 
ours abattu. 

C'est le ministère de la chasse qui a l'adminis­
tration de cette prime et l'honorable M. H. 
Laferté est heureux de contribuer avec Je 
ministère de] 'agriculture pour aider à préser­
ver les troupeaux de moutons contre les mas­
sacres que font les ours de temps à autres. 

À la suite d'une entente entre les deux minis­
tères intéressés, c'est le ministère de l'agricul­
ture qui déterminera les zones dans lesquel­
les l'abattage des ours sera sujet à une prime. 

Une' chasse à l'ours, à Rnhrrval. 
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Evidemment ces zones renfermeront les com­
tés où la présence des ours cause le plus de 
dommages aux troupeaux de moutons et où 
l'élevage du mouton a le plus de chance de 
réussir. En outre, le Gouvernement demande 
aux municipalités qui seront intéressées à faire 
disparaître les ours de contribuer la somme de 
1.00 $ sur cette prime de 15.00 $. Cette colla­
boration des municipalités a pour objet d'inté­
resser celle-ci à ce problème et d'assurer en 
même temps un contrôle efficace sur ] 'abat­
tage des ours. 

Comme les ours qui demeurent dans des forêts 
éloignées des terres cultivées ne causent pas 
de dommages aux troupeaux de moutons, on 
a limité à cinq milles autour des terres coloni­
sées la limite dans laquelle les chasseurs qui 
auront abattu un ours auront droit à la prime 
accordée. Ceux-ci devront produire au Gouver­
nement un affidavit certifiant que la peau du 
crâne de ] 'animal et les oreilles auront été 
brûlés. 

Le Gouvernement a pris toutes les mesures de 
précautions afin d'éviter certains abus qui 
s'étaient produits alors que cette prime sur 
l'abattage des ours était en existence. Cette 
prime, en J'espace de quelques mois, avait 
coûté alors à notre province la somme de près 
de 25,000$. 
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Pêche et environnement dans 

la seconde moitié du 

XIXe siècle 

D 
es espèces de poissons 
en voie de disparition? 
Fait indéni�blf! que cha­
cun a explique, au cours 
des ans, par la surex­

ploitation, le braconnage, la pollu­
tion, les barrages ... Et depuis le XIXe 
siècle, l'élevage du poisson aura été, 
au Canada, une des solutions propo­
sées pour remédier à la rareté. 

À une époque où les campagnes de 
sensibilisation envers l'environne­
ment battent leur plein, voici quel­
ques éléments qui rappellent les dif­
ficultés à gérer la pêche et l'environ­
nement dans le passé. Ce sont les 
principaux problèmes qui ressortent 
de différents documents de la Session 
du Québec et du Canada, d'articles 
de journaux, d'ouvrages littéraires et 
d'études historiques. Sans prétendre 
à une étude complète, les données 
recueillies n'en fournissent pas moins 
un aperçu sur les problèmes de la 
pêche et de l'environnement. 

Dès l'ouverture de la région à 
l'exploitation forestière et à la colo­
nisation agricole, les nouveaux arri­
vants découvrent des cours d'eau 
poissonneux. Aussitôt commencent 
différents types d'exploitation des 
lacs et des rivières. La pêche devient 
un moyen de subsistance pour les 
riverains, une affaire touristique et 
de prestige pour les entrepreneurs 
forestiers, une opération lucrative 
pour les braconniers et une entre­
prise pour les fournisseurs des 
poissonneries. 

L'importance des pêches effec­
tuées par les riverains demeure dif­
ficile à évaluer. Aucune statistique 
ne permet de connaître avec préci-

Normand Perron 

I.Q.R.C., Synthèse régionale

sion l'importance de ce type de 
pêche. Mais il est à peu près certain 
que sa pratique est étendue. La 
pêche fournit une nourriture à bon 
marché, sans compter que les exigen­
ces de l'Eglise sur l'obligation de 
faire maigre régulièrement le ven­
dredi, entre autres, favorise la con­
sommation de la chair du poisson. 

Quelques informations confirment 
que la consommation courante 
donne lieu à des activités régulières. 
Ainsi, la pêche sur le lac Saint-Jean 
suffit habituellement à alimenter 
Roberval et les petits villages voisins 
au début du XXe siècle (1). Les ins­
pecteurs du gouvernement notent 
d'ailleurs l'existence d'une pêche de 
subsistance un peu partout sur les tri­
butaires du Saguenay et du lac Saint­
Jean. Cette pêche est par contre en 
recul dans les années 1880: ou bien 
les réserves de poisson limitent les 
activités des pêcheurs individuels et 
celles des établissements, ou bien, 
comme le prétend le garde-pêche de 
la région du Saguenay, c'est le résul­
tat des "bons prix (salaires) qu'on 
donnait aux travailleurs, qui étaient 
en grande demande dans les moulins 
(2)." 

La pêche de subsistance n'affecte 
normalement pas les stocks de pois­
son. Dans leurs rapports, les inspec­
teurs notent que l'entêtement des 
colons à pêcher au filet plutôt qu'à 
la ligne tend à diminuer vers la fin du 
XIXe siècle. La juridiction fédérale 
réglemente par ailleurs l'utilisation 
de filets. Et certains poissons, comme 
la ouananiche, doivent, dès le début 
des années 1880, n'être pêchés qu'à 
la ligne et avec un permis. 
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Les inspecteurs prennent régulière­
ment en défaut des braconniers et des 
colons. Même surveillance pour ceux 
qui pêchent au dard. Cette pratique 
diminue dès les années 1860, mais 
sans disparaître puisque les gardes­
pêche arrêteront encore des dar­
deurs vers la fin du XIXe siècle. La 
rivière Eternité, parce qu'elle offre 
"des facilités particulières pour y 
faire la pêche au dard le jour comme 
la nuit" (3), demande même une sur­
veillance accrue. Il semble bien que 
l'autorisation de pêcher au filet ait 
contribué à diminuer l'emploi du dard. 
dard. 

Malgré des arrestations et des con­
damnations, les surveillants ne par­
viennent pas à éliminer les pratiques 
illégales. De toute évidence, quel­
ques professionnels du braconnage, 
malgré des menaces d'amendes qui 
peuvent atteindre 50 $ (4), trouvent 
toujours une intéressante source de 
revenus dans la pêche aux saumons 
de la rivière Saguenay à la fin du 
XIXe siècle. Si les représentants du 
gouvernement les surprennent, il 
leur est facile de fuir dans les bois 
qu'ils connaissent bien. Sans comp­
ter qu'ils sont difficiles à identifier: 
nombre d'entre eux travaillent avec 
des masques. Devant les ''massacres 
épouvantables'', le Progrès du
Saguenay préfère, à ce sujet, parler 
de l'incurie du gouvernement local 
qui laisse "les rivières sous la garde 
d'hommes tout-à-fait incompétents 
et qui ne remplissent pas du tout leur 
devoir (5)." 

Globalement, enrayer le bracon­
nage exige une lutte de tous les ins­
tants et les dénonciations sont utiles 
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Pêcheurs à la truite au lac Onatchiway. (Photo C.N.R.). 
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pour une protection efficace des 
rivières et des lacs. Un dénommé 
George Gore, qui avait tendu illéga­
lement un filet ''au débouché du lac 
Saint-Jean et gaspillé du poisson", 
fut ainsi condamné (6). 

La surveillance et les campagnes de 
sensibilisation sur le respect des lois 
donnent apparemment des résultats 
tangibles vers la toute fin du XIXe 
siècle. Dans son rapport au Commis­
saire des Terres, Forêts et _Pêcheries 
de 1900, l'inspecteur note que l"'on 
respecte mieux aujourd'hui les lois 
de chasse et de pêche" et que "la 
population commence à mieux com­
prendre qu'il est de son intérêt de 
protéger le gibier et le poisson.'' Plus 
'' les pêcheurs et les chasseurs seront 
heureux de leur excursion, ajoute 
l'inspecteur, plus nombreux ils nous 
reviendront chaque année, et plus 
considérable sera la somme d'argent 
payée par eux aux personnes qu'ils 
emploient comme guides ou autre­
ment et pour les dépenses générales 
(7)." Mais il semble bien que les gar­
des-pêche y aillent parfois avec un peu 
trop de zèle ! (Voir le document sur les 
présumés abus du garde-pêche.) 

Déjà au XIXe siècle, la pêche a 
donc une incidence économique qui 
dépasse la simple consommation 
humaine et locale. Les baux de 
rivière à des lords du bois ou autres 
quelques riches américains favori­
sent le développement des clubs de 
pêche. La pêche acquiert alors une 
fonction touristique et sportive à 
laquelle peuvent se mêler tout légiti­
mement les affaires commerciales. Ce 
phénomène de baillage des rivières va 
en s'accroissant au fur et à mesure 
qu'avance le XIXe siècle. Les baux 
apparaissent un moyen de surveiller 
les pêches. 

Le tableau 1 donne les rivières du 
Saguenay-Lac-Saint-Jean sous bail en 
1886 et en 1900 ainsi que les noms 
des locataires et les droits annuels à 
acquitter. En 1886, seulement 6 
rivières de cette région sont sous bail 
sur un total de 37. En 1900, des 75 
rivières sous bail au Québec, la région 
en compte 17. Les données de 1900 
laissent également voir l'emprise de 
H. J. Beemer sur le lac Saint-Jean et 
ses tributaires, présence qui rappelle 
son "empire" récréo-touristique basé 
sur l'axe Roberval - Grande-Décharge 
(8). Si le Saguenay attirait pour son 

ABUS DU GARDE-PÊCHE 

Chicoutimi, 20 octobre 1903. 

L'honorable Ministre des Terres, 
Mines et Pêcheries, Québec, 

Monsieur, 

J'ai l'honneur de vous informer 
que j'ai appris à mon passage ici qu'il 
se faisait plusieurs poursuites contre 
des pauvres gens qui avaient des 
pêches tendues sans licences, des 
pêches à fascines qui existaient dans 
le bras de la rivière Saguenay depuis 
nombre d'années. 

Que monsieur Maher, dans le but 
de se faire des revenus, en touchant 
l'amende à même, fait des persécu­
tions. Il règne une certaine indigna­
tion et un mécontentement général. 
Je ne sais pas si le département a été 
informé de tout cela, ainsi que M. le 
surintendant des pêcheries. 

Je comprends que les poursuites 
prises contre les braconniers qui ont 
tendu des nettes à saumons en con­
travention, doivent être poursuivies. 

Mais un pauvre diable qui tend une 
pêche à fascines sur sa propriété, de 
bonne foi, qui ne sait même pas qu'il 
doit payer une licence, qui n'a jamais 
entendu parler de licence, je ne com­
prends pas qu'on lui brise sa pêche 
et qu'en outre il soit poursuivi sans 
miséricorde. Je ne crois pas que le 
département ait autorisé M. Maher à 
faire de telles poursuites. 

Une partie de ces poursuites doi­
vent paraître vendredi, si je suis bien 
informé. 

Je ne puis vous donner beaucoup 
de renseignements, mais plusieurs 
sont indignés de ces poursuites. 

Je n'en ai pas parlé à Maher; il est 
à l'hôtel avec ses témoins; il a même 
dit à M. Guay, ex-maire, qu'il tenait 
à ces poursuites pour avoir les 
amendes. 

J'ai l'honneur d'être, 
Monsieur, 

Votre obéissant serviteur, 

(Signé) EUGÈNE CARON, 
Agent T.M.P. 

Source: Documents de la Session du Québec, 

vol. XXVIII, n° 3, 1905, document n° 18, p. 8. 
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saumon, le lac Saint-Jean gagne la 
faveur des touristes par sa ouanani­
che, un saumon (9) d'eau douce. La 
célèbre ouananiche, reconnue pour 
sa combativité, fait alors la man­
chette. Et l'on entretient

) 
par igno­

rance ou sciemment, que la ouanani­
che ne vit dans aucun autre habitat 
que le lac Saint-Jean, croyance 
encore véhiculée de nos jours (10). 

Le troisième type de pêche eff ec­
tué est proprement commercial. Au 
Saguenay, la Compagnie de la Baie 
d 'Hudson opère jusque vers 1858 un 
établissement de pêche à Tadoussac. 
La Compagnie vend alors 1 400 à 
1 500 saumons (11) sur les marchés de 
Québec et de Montréal. L'exploita­
tion du saumon du Saguenay conti­
nue dans les années 1860. Toutefois, 
les prises diminuent au point qu'en 
1873 un fonctionnaire fédéral, res­
ponsable d'une pisciculture, déplore 
''l'approvisionnement de saumon 
( ... ) si réduit". La situation exige une 
prompte attention ''afin d'empêcher 
la complète extermination d'un arti­
cle de consommation qu'il est parfai­
tement impossible de soutenir par le 
seul moyen de la nature (12). 

La pêche commerciale au saumon 
dans la région du Saguenay a déjà, à 
cette époque, connu ses plus belles 
années. L'Etat connaît la situation. 
Pourtant, en 187 4, des marchands 
américains construisent une grande 
glacière à Tadoussac dans le but 
d'expédier du poisson frais aux 
Etats-Unis. La truite tachetée, la 
truite de mer et le saumon sont les 
poissons recherchés (13). 

Au Lac-Saint-Jean, la pêche com­
merciale reste limitée jusque vers la 
fin du XIXe siècle, probablement 
jusqu'à l'arrivée du chemin de fer. 
Des variations dans les prises de pois­
son sont notées au XIXe siècle, mais 
rien d'alarmant, sauf pour la "wino­
niche". Toutefois, après que le gou­
vernement provincial eût étendu sa 
juridiction sur les eaux intérieures, 
en 1888, la situation semble se dété­
riorer. Il accorde, au cours des 
années 1890, des permis de pêche 
aux rets à mailler ou filets à des 
pêcheurs. 

En 1902, des commerçants de pois­
sons se joignent à ces pêcheurs et 
font des expéditions aux marchés 
étrangers (14), note l'inspecteur. Il 
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ajoute que la pêche de la ouananiche 
aux rets est prohibée, mais qu'il est 
évident que de nombreux poissons 
de cette espèce sont capturés et 
écoulés sur les marchés. En 1904, le 
gouvernement provincial interdit la 
pêche aux filets, sauf à certaines 
familles amérindiennes de Pointe­
Bleue. À cette époque, les méfaits 
dus à l'utilisation du filet sont recon­
nus et un mouvement de prohibition 
de ces engins se dessine. Il demeure 
toutefois impossible d'empêcher 
l'utilisation totale de filets chez les 
colons près des cours d'eau. Les 
stocks de ouananiche tendent tou­
jours à diminuer, si l'on se fie aux pri­
ses déclarées. La ouananiche subit le 
même sort que le saumon du 
Saguenay. 

Si des abus ont pu être commis 
dans les clubs et les propriétés privés, 
rien n'indique que ceux-ci aient eu 
intérêt à épuiser leurs ressources. 
Pourtant, en réunissant les prises des 
pêcheurs individuels et des clubs pri­
vés, et en y ajoutant les activités de 
braconnage et des pêches commer­
ciales, il semble déjà que les réserves 
poissonneuses de plusieurs cours 
d'eau soient dans un état précaire 
dès la seconde moitié du XIXe siècle. 
Que s'est-il donc passé? Force est 
bien d'admettre une certaine forme 
de surexploitation, quelle que soit sa 
nature. 

Mais d'autres raisons que la pêche 
peuvent aussi expliquer la dépopula­
tion des cours d'eau. Différents 
effets dus aux activités humaines 
préoccupent les autorités fédérales 
dès les années 1850. La présence de 
scieries, en particulier, oblige l'Etat 
à forcer la construction de passes 
migratoires. En 1861, il existe de ces 
passages sur les rivières Petit­
Saguenay, Saint-Jean, à Mars et Ha! 
Ha! (15) 

Mais l'activité des scieries est aussi 
dommageable sur d'autres plans. 
L'élimination du bran de scie et 
autres rebuts prend la voie la plus 
facile qui soit: la rivière. C'est ainsi 
que les abords et le chenal de la 
rivière Saguenay à la hauteur de Chi­
coutimi seront encombrés bien avant 
la fin du XIXe siècle. Malgré les règle­
ments imposés par le gouvernement 
fédéral, les dérogations sont possi­
bles ... pour ne pas nuire aux indus­
triels du bois. Les amendes pour 
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Une magnifique ouananiche de 12 lb et 5 onces prise au lac Tchitogama. La ouananiche est en 

voie d'être proclamée emblème animalier du Saguenay-Lac-Saint-Jean à l'Assemblée nationale. 

infractions ne découragent guère les 
récalcitrants, les comtés de Berthier 
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et de Montmorency ainsi que le dis­
trict du Lac-Saint-Jean étant, pour 
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Tableau 1 

Rivières sous bail, locataires et droits annuels, 1886, 1899-1900 

Rivières 

1886 
Petit-Saguenay 
Saint-Jean 
A Mars 
Sainte-Marguerite Ouest 
Sainte-Marguerite Nord 
Saguenay (partie) 

1899-1900 

Saguenay (partie) 
Saint-Jean 
A Mars 
Sainte-Marguerite Ouest 
Sainte-Marguerite Nord 
Métabetchouan (inférieur) 
Métabetchouan (centre) 

Métabetchouan (supérieur) 
Ouiatchouan 

Iles de la Décharge 
En partie des bords du lac 
Saint-Jean 
Iles du lac Saint-Jean 
Ashouapmouchouan et 
tributaires 
Ouiatchouaniche 
Lacs Ouiatchouan et 
Bouchette 
Mistassini et tributaires 

Locataires Droits annuels 

N. Pendleton Rogers
Evan John Price
Evan John Price
Ste Marguerite S. Club
Walter M. Brackett
J. G. Aylwin Creighton

J. G. Aylwin Creighton 
Evan John Price 
Evan John Price 
Ste Marguerite S. Club 
Walter M. Brackett 
E. Wurtele
Amabelish Club de Chasse
et de Pêche
Penn F. and G. Club
Club de chasse et de pêche
Ouiatchouan
B. A. Scott

H. J. Beemer 
H. J. Beemer 

H. J. Beemer 
H. J. Beemer 

H. J. Beemer 
H. J. Beemer 

345 $ 

150 $ 
235 $ 

310 $ 

120 $ 

5 $ 

100 $ 

180 $ 

305 $ 

410 $ 

125 $ 

10 $ 

250 $ 

250 $ 

30 $ 

50 $ 

60 $ 

20 $ 

60 $ 

20 $ 

30 $ 

20 $ 

Sources: 1886: Documents de la Session du Québec, 1887, Rapport du Com­
missaire des Terres de la Couronne, pp. 86-87; 1899-1900: Documents de 

la Session du Québec, 1900, Rapport du département des Terres, Forêts 
et Pêcheries, pp. 56-57. 

COLL. DE LA SHS AUX ANQ 

Canot algonquin et ouananiche du Lac Saint-Jean. 
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l'année 1902, les plus pollueurs (16). 

Les activités forestières signifient 
aussi le transport des billes de bois 
sur les rivières. Dès 1860, l'absence 
de poissons sur la rivière des Escou­
mins, ''autrefois si précieuse comme 
rivière à saumon'', est attribuée aux 
méfaits du flottage (17). Le flottage 
sera dans tout le Saguenay-Lac-Saint­
J ean le principal moyen de transport 
du bois jusqu'aux années 1970. 

Le "tout à la rivière" fait par ail­
leurs partie des moeurs. Il existe 
même vers le milieu du XIXe siècle 
une loi qui interdit de jeter les ani­
maux morts à l'eau (18). Le problème 
des égouts, quant à lui, se passe de 
commentaires ... Pour terminer sur 
l'environnement, la question du 
déboisement des rives des cours 
d'eau et des effets sur la vie aquati­
que ne fait encore l'objet d'aucune 
préoccupation. 

Des mesures sont donc prises con­
tre la pollution des cours d'eau, mais 
la nature ne suffit pas et le recours 
à l'élevage du poisson paraît tout 
naturel. En 1873, le gouvernement 
fédéral décide la construction d'un 
établissement piscicole à Tadoussac. 
Il entre en opération l'année sui­
vante. Il a bientôt des installations 
sur la rivière Saint-Jean. Au début du 
XXe siècle, les établissements auxi­
liaires des Escoumins et de la rivière 
du Portage, sans compter l'entreprise 
de Beemer au Lac-Saint-Jean, per­
mettent à l'alevinière de Tadoussac 
d'atteindre un fonctionnement maxi­
mal. La demande d'alevins ne sera 
d'ailleurs jamais satisfaite. 

Si l'objectif officiel fut sans doute 
le repeuplement en saumons des 
cours d'eau de la région, il semble 
bien que la pisciculture ait d'abord 
répondu aux besoins de la pêche 
sportive. Aussi les rivières affermées 
à des particuliers et à des clubs pri­
vés recevront la large part des ale­
vins élevés à Tadoussac. D'ailleurs, 
les installations de la rivière du Por­
tage servent principalement à 
empoissonner la rivière Sainte­
Marguerite, affermée au prestigieux 
Sainte-Marguerite Salmon Club. L'un 
des présidents du club se permettra 
de rabrouer le responsable de l'ale­
vinière de Tadoussac à la suite d'un 
ensemencement raté (19), comme si 
l'alevinière était tout simplement au 
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La saumonerie de Tadoussac. 

COLL. SHS AUX ANQ 

Un brochet de 28 lb., pris à la rivière Ashuapmouchouan. 

COLL. DE LA SHS AUX ANQ 

COLL. SHS AUX ANQ 

Résultat d'une pêche à la truite rouge. Le "V" de W. Churchill 

était populaire, même à la pêche. 
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Production d'alevins à Tadoussac, 1875-1910 

Année Nombre Année Nombre Année Nombre 

1875 60 000 1887 900 000 1899 2 125 000 
1876 150 000 1888 850 000 1900 1 400 000 
1877 1 180 000 1889 1 600 000 1901 2 960 000 
1878 707 000 1890 1 700 000 1902 2 730 000 
1879 1 250 000 1891 1 300 000 1903 1 625 000 
1880 1 155 000 1892 624 000 1904 2 615 000 
1881 334 000 1893 2 060 000 1905 1 550 000 
1882 660 000 1894 1 975 000 1906 2 435 000 
1883 995 000 1895 2 060 000 1907 3 360 000 
1884 985 000 1896 2 500 000 1908 3 000 000 
1885 720 000 1897 3 272 000 1909 1 800 000 
1886 1 627 000 1898 2 200 000 1910 1 515 000 

Total pour la période 1875-1910: 57 949 000 

Source: Documents de la Session du Canada, vol. XLVI, n° 16, 1912, Rapport du ministre de la Marine et 
des Pêcheries, p. 356. 

service du Club. Mais l'établissement 
de Tadoussac aura aussi droit à des 
félicitations en d'autres occasions. 

En 1887, la production de Tadous­
sac atteint 900 000 alevins et est ainsi 
distribuée: 190 000 et 140 000 sont 
envoyés respectivement aux Bras 
Nord-Ouest et Nord-Est de la rivière 
Saint-Marguerite, 140 000 à la rivière 
Saint-Jean, 50 000 à la rivière Petit­
Saguenay, 90 000 à la rivière à Mars, 
20 000 à la rivière Jacques-Cartier, 
100 000 au lac Mowat et 170 000 dans 
les lacs de l'alevinière. Les rivières 
Saint-Jean et à Mars sont affermées 
successivement à des membres de la 
famille Price. Et le responsable de 
l'alevinière souligne en termes élo­
gieux "la générosité et l'assistance 
personnelle'' du sénateur David E. 
Price à l'avancement de la piscicul­
ture au Saguenay (20). Les Price 
fournissent, entre autres, des hom­
mes et un remorqueur qui coûte 
cher. L'intérêt des Price est tel qu'il 
ne passera pas inaperçu aux yeux du 
député Pierre-Alexis Tremblay (21), 
ennemi juré du sénateur Price. 

L'établissement piscicole de 
Tadoussac atteint néanmoins son 
objectif de repeupler les rivières de 
saumons. De 1886 à 1890, les prises 
des douze établissements de pêche 
aux saumons augmentent, passant de 
6 700 à 26 000 kilos (22). Aussi le 
directeur (L.N. Catellier) de l'alevi­
nière veut-il poursuivre le travail au 
Haut-Saguenay et au Lac-Saint-Jean. 
Comme le problème est davantage 

Quelques règlements promulgués en 1878 
relativement à la loi sur les rebuts de 
moulins. 

1 . On devra établir des conduits de renvoi à 
la tête de chaque dalle de halage, de 
manière à pouvoir y jeter les écorces 
apportées par l'échelle de halage; ces con­
duits de renvoi seront construits de 
manière à ne laisser toucher à la rivière 
aucun morceau ayant une longueur de 
plus de deux pieds. 

2. Le plancher directement au-dessous des
scies sera clos partout, à l'exception d'une 
ouverture pour permettre aux ouvriers de
descendre aux turbines. Cette ouverture
ne devra pas être prête des scies.

3 . Ces scies seront pourvues de rateliers qui 
seront construits sur le plancher inférieur 
et entoureront le levier de transmission; 
les ouvertures de ces rateliers ne devront 
pas avoir plus d'un pouce de large. 

4. Les ouvertures en dessous des scies ron­
des seront pourvues de rateliers dont les
ouvertures n'auront pas plus d'un pouce
carré; elles seront de plus pourvues de
conduits de renvoi recourbés, descendant
au plancher immédiatement en dessous,
et elles seront construites de manières à
ne laisser passer quoique ce soit ayant plus
d'un pied de longueur.

5. Les fenêtres des moulins donnant sur l'eau 
seront recouvertes d'un grillage en fer 
dont les mailles n'auront pas plus d'un
pouce carré.

6 . Les palissades seront construites autour de 
toutes les cours et plateformes contiguës 
à la rivière partout où la chose peut se 
faire sans nuire aux opérations des 
moulins. 

Sources: Documents de la Session du 
Canada, vol. xii, n° 3, 1879, Rapport du minis­
tre de la Marine et des Pêcheries, p. xcv. 
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celui du transport des alevins que de 
leur élevage, Catellier souhaite amé­
nager une alevinière au haut­
Saguenay, la rivière Shipshaw étant 
son choix. Il pense même que l'éco­
nomie réalisée sur le transport des 
alevins permettrait de payer en quel­
ques années la construction du nou­
vel établissement piscicole (23). 

L'alevinière demeurera à Tadous­
sac et des améliorations seront 
apportées, ce qui permet la produc­
tion de plus de deux millions d'ale­
vins en 1893. L'ambition ne manque 
pas: en 1894, Catellier pense prati­
quer un passage "au moyen de dyna­
mite dans les grandes chutes de la 
rivière Saguenay à 12 ou 15 milles en 
amont de Chicoutimi (24). '' Le sau­
mon pourrait alors atteindre la grande 
décharge du lac Saint-Jean. 

Finalement, le saumon se rendra 
au lac Saint-Jean, mais par la voie 
d'un établissement piscicole privé 
appartenant à nul autre que H. J. 
Beemer. En 1898, 100 000 alevins de 
saumons sont envoyés, par bateau et 
par train, aux installations de Bee­
mer sur la rivière Ouiatchouan, à 
sept kilomètres de Roberval. Beemer 
avait organisé cette alevinière en 
1897, d'abord dans le but d'élever de 
la truite mouchetée et du "winno­
nish" (25), puis "d'en faire une 
attraction pour les étrangers qui visi­
tent Roberval (26). 

En 1899, Tadoussac livre, tous frais 
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payés par Beemer, 100 000 alevins de 
saumons et environ 30 000 saumons­
ouananiches, résultat d'oeufs de sau­
mon imprégnés avec de la laitance de 
ouananiche mâle (27). Il est probable 
que l'expérience ait donné aux 
pêcheurs le plaisir de capturer des 
saumons de mer ... ou des "ouanani­
ches" d'une grosseur peu commune. 
À compter de 1900, c'est surtout des 
oeufs de saumon que Tadoussac 
enverra à Beemer ( 400 000 dans la 
seule année 1904). À cette époque, 
des menaces pèsent déjà sur certai­
nes espèces de poisson du lac Saint­
Jean. Comme pour le Saguenay dans 
les années 1875, l'ensemencement 
doit garantir la survie d'espèces et 
aussi le bon fonctionnement de 
l'industrie touristique. 

* * * 

Quelques décennies auront suffi 
pour menacer l'équilibre de la 
nature. Déjà, en 1900, avant l'ère de 
la grande industrie, des grands barra­
ges et de la pollution chimique, les 
dommages à l'environnement ainsi 
que l'indiscipline des pêcheurs indivi­
duels et des pêches commerciales 
sont des problèmes bien cernés. 
L'élevage du poisson aura, certes, 
contribué à corriger temporairement 
certains déséquilibres. Mais le pro­
blème de la conservation restera 
entier pour les Saguenéens et Jean­
nois du XXe siècle. 

BIBLIOGRAPHIE 

L'essentiel de la documentation provient des 
différents rapports des ministres de la Marine 
et des Pêcheries publiés dans les Documents 
de la Session du Canada. Les Documents de 
la Session du Québec fournissent aussi cer­
tains renseignements (les rapports du commis­
saire des Terres, Forêts et Pêcheries). 

Sur les établissements piscicoles de Roberval 
(Ouiatchouan) et de Tadoussac, le fonds Mgr 
Victor Tremblay (Archives nationales du Qué­
bec) regroupent des pièces d'origines diverses 
(dossiers 67.6, 244.4, 355, 834, 2794). Sur 
Tadoussac, en particulier, voir Damase Potvin, 
Le Tour du Saguenay. Historique légendaire 
et descriptif, Québec, 1920, pp. 79-84. 

Les journaux rapportent habituellement des 
informations en provenance de rapports gou­
vernementaux. Pour le XIXe siècle, voir sur­
tout le Progrès du Saguenay, 26 sept. 1889, 
19juin 1890, 9 oct. 1890, 16juill. 1891, 9 févr. 
1892, 25 août 1892, 20 et 27 oct. 1892, 16 nov. 
1893, 20juin 1895, 15 sept. 1897, 29 mai 1899, 
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Mémoires de Monseigneur 

Eugène Lapointe 
(suite) 

Emigration - Exil - 1882

E
n 1873, le curé de Chicou­
timi, M. Dominique Racine, 
V.F. avait jeté les bases
d'un petit Séminaire et
d'un grand Séminaire à
Chicoutimi.

En 1878 le diocèse de Chicoutimi 
était érigé, avec M. D. Racine comme 
titulaire. Le diocèse comprenait le 
comté de Charlevoix-Saguenay. Il 
fallait cette annexion de Charlevoix, 
formé de vieilles paroisses, pour sou­
tenir et alimenter le nouveau dio­
cèse. Mais il faut bien admettre que 
c'était demander au clergé et aux 
fidèles de Charlevoix un grand sacri­
fice. Ils étaient beaucoup plus près de 
Québec que de Chicoutimi. C'était un 
membre violemment arraché au 
corps auquel il appartenait depuis 
toujours. 

Les prêtres pouvaient opter entre 
Québec et Chicoutimi. Mais les aspi­
rants au sacerdoce appartenaient de 
droit au nouvel évêque. 

Arrivé au terme de mes études 
classiques, décidé à entrer dans l'état 
ecclésiastique, je dus me mettre à la 
disposition de mon évêque Mgr 
Racine. L'ordre ne se fit pas attendre 
de me rendre à Chicoutimi pour le 
mois de septembre. Mes fonctions du 
même coup, m'étaient assignées: je 
serais professeur de philosophie et de 
mathématiques. Rien que cela. S.E. 
ajoutait la plus paternelle des 
bénédictions. 

J'en avais besoin. 

L'entrée au Grand Séminaire 

Ma première impression fut assez 
favorable. Je retrouvais au Sémi­
naire quelques vieilles connaissan­
ces: M. Delamarre (1), que j'avais 
entrevu au Séminaire de Québec, 
ainsi que M. Louis Gagnon, M. Geor­
ges Gagnon, de la Malbaie, qui avait 
fait ses études au Séminaire de Ste­
Thérèse, mais avec qui je m'étais lié 
durant les dernières vacances. 

M. Louis Gagnon devait être
ordonné prêtre quelques jours plus 
tard. Les deux autres étaient encore 
au G. Séminaire pour un an ou deux. 

Plusieurs faisaient comme moi leur 
entrée. C'était entre autres MM. 
Mathias Tremblay, Arthur Guay, 
Abel Tremblay, Ovide Larouche, 
Joseph Renaud, Ernest Gauthier. 
Tous avaient fait leurs études à Chi­
coutimi, moins M. Renaud, qui avait 
étudié au Collège de Lévis. 

Nous allâmes saluer Mgr Racine. Sa 
Grandeur nous reçut dans son 
bureau de travail, une pièce de 15 
pieds carrés environ, communiquant 
avec une autre pièce de même super­
ficie, qui lui servait de salon. Ce 
modeste appartement était situé 
dans la partie nord'est du séminaire, 
au rez-de-chaussée. Je vois encore 
Mgr Racine debout derrière son 
''bureau'', écoutant le discours de 
présentation de M. Bouges (2), Direc­
teur du Grand Séminaire, et nous 
adressant l'un de ces ''petits mots'' 
pleins de coeur et de paternels con­
seils dont il avait le secret. Comme 
nous sortions et que j'étais le dernier, 
il me donna une petite tape sur la 

tête en me disant: "n'est-ce pas, ça 
vous prend tout, mon petit?" 

Ce fut sa première et dernière 
caresse. Car Mgr Racine, évitait soi­
gneusement avec ses séminaristes les 
moindres familiarités. Il vivait trop 
près de nous pour ne pas sauvegar­
der sa dignité en gardant les distan­
ces. Il en était autrement avec ses 
prêtres - je le constatai plus tard -. 
Avec eux il restait évêque, bien 
entendu. Mais quelle familiarité 
douce et condescendante! C'était le 
causeur aimable, enjoué, aimant à 
taquiner, et riant souvent aux éclats, 
de ce bon rire franc et ouvert qui 
caractérisait les hommes de sa géné­
ration. Riche nature que celle de Mgr 
Racine ! Esprit vif, coeur d'or, très 
affectueux, émotionnable, délicat, 
d'une sincérité et d'une droiture 
qu'on ne prit jamais en défaut. 
Jamais homme ne fut plus universel­
lement aimé et vénéré, je crois. Il 
était bon, compatissant, charitable. 
Gentilhomme, d'une grande distinc­
tion de langage et de manières, il 
figurait très avantageusement dans 
les milieux élevés. Dans les cérémo­
nies religieuses il apparaissait plein 
de majesté. Il chantait magnifique­
ment. En chaire, il parlait avec auto­
rité et avec éclat. C'était un orateur 
puissant et persuasif. Il était au 
besoin véhément. De l'orateur il 
avait toutes les qualités extérieures: 
voix forte, agréable et pénétrante à 
la fois, belle prestance, geste élégant 
et naturel, physionomie expressive 
sur laquelle se trouvaient toutes les 
émotions. 

Dans ses rapports avec les person­
nes, il se mettait sans effort sur le 
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plan de chacun, riche ou pauvre, 
savant ou ignorant, Grand Seigneur 
du manant. Envers les petits et les 
humbles il était d'une mansuétude 
incroyable. Sa voix devenait alors 
particulièrement caressante. On 
voyait bien, on sentait que ceux-ci 
étaient ses fils de prédilection. Il les 
tutoyait habituellement, comme de 
petits enfants. 

Nature riche encore une fois, mer­
veilleusement complétée et élevée 
par la grâce. 

Mgr Racine était évêque. Il ne 
l'oubliait pas. Mais il était père, et il 
ne pouvait pas s'en défendre. 

Je connaissais Mgr Racine depuis la 
consécration en 1878. Comme il s'en 
venait à Chicoutimi pour prendre 
possession de son diocèse, j'allai, 
avec un grand nombre de paroissiens 
de la Malbaie, le rencontrer à son 
passage. On lui lut une adresse à 
laquelle il répondit du pont supérieur 
du bateau accosté au quai. J'admirai 
son éloquence et son tact et je fus 
conquis. J'avais espéré que l'évêque 
de Chicoutimi serait M. Thomas 
Hamel - plus tard Mgr Hamel, P.D. -
alors supérieur du Séminaire de Qué­
bec, qui était l'un des 3 candidats 
présentés à Rome, m'avait-on-dit. Je 
fus du coup à peu près consolé de ma 
déception. 

Au cours de l'automne suivant, 
Mgr Racine vint à Québec, probable­
ment pour la séance du conseil de 
l'instruction publique. Il réunit à 
cette occasion les écoliers de son dio­
cèse, au nombre desquels était Jos. 
Lemieux, déjà au G. Séminaire, le 
futur chanoine aujourd'hui retiré à 
l'Hôtel-Dieu. Le lendemain il célébra 
la messe de communauté. Je fus 
appelé à chanter les cantiques 
d'usage. J'en étais tout fier. 

À la récréation de midi Mgr Racine 
vint à la cour de récréation des élè­
ves accompagnés de l'archevêque de 
Québec, Mgr Taschereau, et - honni 
soit qui mal y pense - prit une partie 
de "pelote" - balle au mur - . La 
belle simplicité d'antan ! 

M. Fafard

Le personnage le plus considérable 
après Mgr Racine, était M. Ambroise 
Fafard, curé de la cathédrale et supé­
rieur du Séminaire (3). Au physique 
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comme au moral, c'était une figure 
très accusée. Plutôt petit de taille, il 
devait peser dans les 200 livres. Par 
suite d'un accident il tirait un peu 
d'une jambe, ce qui lui donnait l'air, 
quand il marchait, de porter pénible­
ment son poids. Il n'en était rien 
pourtant. Sa vigueur physique éga­
lait sa force morale et l'une et l'autre 
lui permettaient de déployer une 
activité rare dans plus d'un domaine 
à la fois. Il était curé de St-Urbain à 
l'époque où l'on exploitait la fâmeuse 
mine de fer titanique de cet endroit. 
L'intérêt qu'il prit à cette entreprise, 
avec le député Gauthier, son parois­
sien; le projet qu'il en retira pour sa 
fabrique et pour lui-même mit en 
relief son talent de financier et 
d'administrateur. Ce fut sans doute 
l'une des raisons qui inclinèrent Mgr 
Racine à le nommer curé de sa cathé­
drale alors très endettée. 

Par ailleurs, c'était un homme ins­
truit, d'esprit très ouvert, possédant 
bien sa théologie morale, l'histoire 
universelle, celle de l'Eglise en par­
ticulier. Les sciences expérimentales 
ne lui étaient pas étrangères. Elles 
l'intéressaient et il en suivait avec 
une extrême curiosité les applica­
tions successives dans tous les domai­
nes. Grand lecteur, il se tenait au 
courant de tous les faits contempo­
rains dans toutes les parties du 
monde. Les luttes d'idées le passion­
naient et il prenait parti résolument 
et irréductiblement. Il était tout 
d'une pièce. Ultramontain en France 
et au Canada. Conservateur en poli­
tique canadienne. Hors de là, pas de 
salut. 

Dans la fâmeuse élection de Char­
levoix qui donna lieu au célèbre pro­
cès en contestation pour cause 
d'"influence cléricale", M. Fafard ne 
cacha certainement pas ses couleurs; 
mais plus habile que quelques autres 
il sut s'abstenir de quoi que ce fût qui 
pût l'incriminer. 

M. Fafard avait le verbe haut et
abondant, le rire bruyant. Esprit 
caustique, mordant, sa conversation 
s'émaillait de bons mots, de plaisan­
teries quelquefois un peu lourdes, 
d'anecdotes, de rapprochements, qui 
la rendaient vivante et somme toute 
très attachante. C'était un causeur. 
Dans un cercle ecclésiastique ou laï­
que, il s'imposait, il dominait. 

Il prêchait bien et longtemps. Sa 

parole facile et son esprit d'analyse 
le faisaient souvent se perdre dans de 
longues explications d'une vérité 
toute simple qu'il voulait faire péné­
trer dans les cerveaux les plus obtus. 
Mais on l'écoutait sans fatigue. Dans 
la pratique du ministère il menait 
tout avec rondeur. Zélé, charitable, 
il s'attaquait à tous les désordres 
moraux avec vigueur. La voix n'était 
pas douce, le geste était plutôt impé­
rieux et un peu brusque, mais sous 
cette écorce légèrement rugueuse on 
sentait battre le grand coeur d'un 
apôtre. 

Quand M. Fafard fut appelé à Chi­
coutimi comme curé de la cathédrale, 
celle-ci était construite. L'ancienne 
église et l'ancien presbytère, si je ne 
me trompe étaient démolis déjà. Mgr 
Racine avait pu élever les murs de sa 
cathédrale. C'était comme je l'ai écrit 
plus haut un vaste vaisseau situé à 
une centaine de pieds du chemin 
public, au sud, exactement vis-à-vis 
de l'endroit où était l'ancien presby­
tère, que le bureau de poste actuel 
a remplacé. Le portail, faisant face 
au Bassin, à l'ouest, était en pierre 
de taille de Deschambault. Les murs 
latéraux, en pierres perdues, du gra­
nit de l'endroit, ainsi que ceux de la 
sacristie, du côté est, construction 
spacieuse, à un seul étage, avec toit 
Mansard. 

Du côté sud, de la cathédrale, à 
quelque 200 pieds, sur un plateau de 
15 à 20 pieds plus élevé et qui se ter­
minait abruptement à une quinzaine 
de pieds de la cathédrale, était le 
Séminaire. Aujourd'hui que tout cela 
a été nivelé, comblé, on ne peut se 
faire une idée de la configuration ori­
ginelle de ce terrain. 

Le premier soin de M. Fafard fut 
d'utiliser le grenier de la sacristie 
pour y loger le curé et son vicaire, et 
d'unir ce logement au séminaire par 
un corridor en pente douce, de 150 
à 200 pieds. Car curé et vicaire 
devaient venir prendre leurs repas 
au Séminaire. Au reste, tout le per­
sonnel du Séminaire, les dimanches 
et fêtes, assistaient aux offices reli­
gieux de la cathédrale. Avec son 
esprit pratique M. Fafard avait résolu 
à peu de frais deux problèmes impor­
tants: le logement du curé et une 
communication facile entre le Sémi­
naire et la Cathédrale. Tout cela dura 
jusqu'à l'incendie de la Cathédrale et 



du Séminaire en 1912. 

M. Bouges

Quelques jours avant mon entrée, 
encore en habit laïc, j'étais allé pré­
senter mes "lettres de créance" au 
Séminaire. Je fus accueilli par M. le 
Chanoine Bouges, Directeur du 
Grand Séminaire. 

Qui était ce M. Bouges? 

Un Français de France, le plus 
français des Français, si l'on entend 
par là la plus complète réunion dans 
un seul homme des qualités et des 
défauts si communs à beaucoup 
d'entre eux. Esprit cultivé, mais sans 
profondeur. Sachant un peu de tout, 
parlant d'une langue impeccable et 
assez pertinemment de tout; pouvant 
discou,r�r élégamment et intéresser 
durant des heures. Homme de bonne 
compagnie, spirituel, ayant le temps 
dans sa poche. Comme on dit, il cau­
sait, il causait. Cette façon de,ces 
bonnes manières en imposaient tout 
d'abord. Pour des esprits peu aver­
tis il était séduisant. Au surplus, bon 
prêtre, pieux, charitable; mais du 
caractère le plus étrange. Colère, 
emporté, le moindre incident le met­
tait hors de lui. Après quoi, tout de 
suite, la bourrasque passée, il rede­
venait l'homme affâble, généreux, 
aimable, qu'il était habituellement. 
Coeur d'or, mais que de tempêtes 
dans un verre d'eau! Tout était de 
surface. Cependant, on le savait. 
Tout le monde s'amusait de ces sail­
lies, sauf la cuisinière, qui pleurait 
quelquefois, car il était aussi Eco­
nôme en même temps que Directeur 
du G. Séminaire. Il faut dire qu'il 
était extrêmement original et que ce 
côté de son caractère l'avait rendu 
légendaire. Longtemps, même après 
sa mort, on se racontait parmi ses 
confrères et ses élèves, les histoires 
les plus drôlatiques à son sujet et les 
bons mots dont il avait laissé le 
souvenir. 

D'où venait-il? Quelle avait été jus­
que là sa carrière? Comment était-il 
venu s'échouer à Chicoutimi à un âge 
assez avancé, aux environs de 
soixante ans? De tout cela nous 
savions peu de chose, nous les jeu­
nes. Ce que j'en pus apprendre se 
résume à peu près à ceci: M. Bouges 
appartenait au diocèse de Paris. Il 

avait fait ses études cléricales à St­
Sulpice. Son père étant employé à la 
nonciature, lui-même y fut attaché, 
je crois, et rêva sans doute à la "car­
rière", à laquelle son incontestable 
talent et la fortune semblaient l'avoir 
prédestiné. Mais les nonces ne sont 
pas inamovibles. Des changements 
survinrent qui occasionnèrent 
l'écroulement des espoirs de M. Bou­
ges, qui finit par aller en Orient, d'où 
il revint bien plus tard à Paris avec 
le titre de chanoine honoraire de 
Mossoul. Il semble bien qu'à ce 
moment il était comme un vaisseau 
désemparé. La vague le jeta de ce 
côté-ci de l'océan, où il avait une 
soeur à Québec et un neveu, Charles 
Boulay, étudiant au Grand Sémi­
naire. Il of frit ses services à l'arche­
vêque, Mgr Taschereau. Celui-ci le 
dirigea du côté de Chicoutimi. Mgr 
Racine, qui n'avait pas de professeur 
de théologie, l'accueillit avec faveur 
et lui confia en même temps que tout 
l'enseignement à son Grand Sémi­
naire l'importante charge de Direc­
teur, que M. Huard avait exercé jus­
que-là, tout en étant professeur de 
rhétorique, préfet des études, maître 
de diction, bibliothécaire, conserva­
teur du musée, archiviste, etc. etc. 

M. Bourges parut à tous, semble-t­
il, comme un envoyé du ciel. Il 
s'impose tout de suite à l'attention et 
même à l'admiration. Cela dura quel­
que temps. Il prêchait à demande et 
bien, faisait des conférences que l'on 
goûtait. Une certaine émotion, une 
conversation émaillée de beaucoup 
d'esprit, un parfait savoir-vivre, des 
moeurs cléricales irréprochables, 
bref, un ensemble de belles qualités 
d'esprit et de coeur, jointes à une 
culture générale, plutôt rare dans 
son nouvel entourage, lui obtinrent 
rapidement, au Séminaire et en ville, 
un grand crédit. 

Il lui manquait deux choses impor­
tantes: la science et la discipline. De 
cette dernière il n'avait aucune idée. 
D'où, au grand Séminaire, enseigne­
ment nul et un laissé aller très pré­
judiciable, ça se comprend, à la 
bonne formation des clercs. Les élè­
ves de bonne volonté - et je pense 
qu'ils l'étaient tous - interprétaient 
comme ils pouvaient leurs manuels. 
Un bon nombre, laissés à eux-mêmes, 
observaient néanmoins avec une 
admirable fidélité le Règlement. Mais 
c'était bien la formation person-

nelle, dont on fait si grand cas de nos 
jours. Car la direction était nulle, ou 
si elle tentait de s'exercer, elle appa­
raissait ridicule et sans autorité. 

Cela devint bientôt évident et un 
objet de grand souci pour Mgr Racine 
et MM. les Directeurs du Séminaire. 

Sur les instances surtout de M. 
Fafard, je pense, Mgr Racine enquê­
tait sur ce qui se passait au Grand 
Séminaire. Chaque séminariste fut 
interrogé privément. 

Dans les vacances qui suivirent, M. 
Bouges repassa en France. 

En 1886, M. Fafard, au cours d'un 
voyage en Europe, alla le voir. Le 
pauvre vieillard, infirme et retiré 
dans un hôpital, pleura 
d'attendrissement. 

De tout ceci on pourrait peut-être 
conclure que l'influence de M. Bou­
ges au Séminaire, s'il en eût une, ne 
fut pas heureuse. Par certain côté, 
non en effet. Comme professeur de 
théologie et Directeur du Grand 
Séminaire, on vient de le voir, il était 
inapte, incompétent, n'ayant pas la 
science suffisante et l'esprit de dis­
cipline nécessaire. Mais il donna 
néanmoins à ses élèves l'exemple 
d'un grand esprit sacerdotal et d'une 
sincère piété. Il n'avait rien de mon­
dain. Il était prêtre. 

Par ailleurs, sa culture générale, 
son beau langage, sa distinction, les 
leçons de diction qu'il donna au Petit 
Séminaire, contribuèrent certaine­
ment à élever le niveau de la bonne 
éducation dans toute la Maison. 
Aucun de nous ne garda de lui le 
moindre souvenir amer. Sa grande, 
quelquefois trop indulgente bonté, 
comme les qualités de son esprit, 
après plus de cinquante ans, sont 
encore bien vivaces dans la mémoire 
de quelques survivants de cette 
époque. 

Le Séminaire de Chicoutimi avait 
été fondé en 1873. Neuf ans s'était 
donc écoulés depuis l'ouverture des 
quatre classes de ce qu'on appelait le 
cours commercial. 

Il y avait, au centre de la ville, sur 
le terrain vacant (4), aujourd'hui 
encore propriété du séminaire, situé 
entre la rue Racine et la rue Jacques­
Cartier, en face de l'immeuble où se 
trouve le bureau de Price Brothers, 
une école de garçons, très bien tenue 
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par un professeur laïque et relevant 
de la commission scolaire. Par un 
accord avec cette commission, M. 
Racine acquit l'immeuble, vaste édi­
fice en bois, où se tenait cette école, 
laquelle, en vertu du même accord, 
fut du coup transformée en sémi­

naire. C'était à la fois une pension et 
un externat. Le personnel dirigeant 
et enseignant se composait d'un prê­
tre, naguère curé, et de trois ou qua­
tre séminaristes prêtés par l' archevê­
que de Québec. Mgr Racine, qui 
n'était alors que curé de Chicoutimi 
et vicaire général, était naturelle­
ment le supérieur du nouveau 
Séminaire. 

Au moment de mon arrivée à Chi­
coutimi, en 1882, le personnel du 
Séminaire comprenait M. Fafard, 
Supérieur; M. Bouges, Directeur du 
Grand Séminaire; M. Roberge (5), 
Procureur; M. J.-F. Roy, Directeur du 
Petit Séminaire et professeur des 
sciences; M. V.-A. Huard, Préfet des 
études (6) et professeur de Rhétori­
que; M. D.-O. Dufresne, professeur 
de musique, de français, de calligra­
phie, etc. dans le cours commercial. 
Tous ces messieurs étaient prêtres. 
Le reste de l'enseignement et la 
séquence des élèves étaient confiés 
à des séminaristes, venant en partie 
d'ailleurs, tels MM. Delamarre, Geor­
ges Gagnon, James Gibbon et moi­
même, et, quant au reste, à des élè­
ves du Séminaire ayant fini leur 
cours cette année même ou l'année 
précédente. 

Mgr Racine, quoique résidant au 
Séminaire, en laissait, apparemment 
du moins, la conduite au Supérieur 
et à son Conseil, composé des prêtres 
susnommés. M. Fafard parce qu'il 
était d'abord curé de la Cathédrale 
et pour d'autres raisons que je men­
tionnerai plus loin, n'exerçait et ne 
pouvait exercer sur la marche de la 
maison, qu'une action nécessaire­
ment limitée. 

M. Roberge, alors Procureur, en
même temps que Secrétaire de l'évê­
que, ne s'intéressait guère au mou­
vement des études et à l'éducation 
des élèves en général. Il n'était peut­
être pas d'ailleurs, suffisamment 
qualifié pour cela. Il aurait pu, dans 
la gestion matérielle de la maison 
rendre de plus importants services, 
si les circonstances avaient été plus 
favorables et si lui-même, plus forte-
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ment discipliné, avait eu plus d'ordre 
dans les idées et plus de suite et de 
constance dans l'action. Car il avait 
un réel talent financier et ne man­
quait pas d'envergure dans les des­
seins. Pour toutes ces raisons et 
d'autres encore, son action au Sémi­
naire se réduisit en somme à peu de 
chose. Il n'édifia rien de durable. 
MM. Roy, Huard et Dufresne se par­
tageaient l'enseignement avec l'aide
des séminaristes. Sur le premier, M.
Roy, reposaient la direction et l'éduca­
tion des élèves; sur le second, M. 
Huard, les études. Ce sont ces trois
hommes, en fait, qui ont imprimé les
premiers au Séminaire de Chicou­
timi, son caractère et l'ont orienté
dans sa voie.

Or tous trois étaient de Québec. Par 
eux, le Séminaire de Chicoutimi, 
dans le Règlement du Petit comme 
du Grand Séminaire, qu'avait intro­
duit Mgr Racine, lui-même québé­
cois, par le programme des études, 
par les méthodes d'enseignement, 
par l'esprit, le Séminaire devint de 
plus en plus une sorte de réplique du 
Séminaire de Québec. 

Quoique attachés à la même oeu­
vre, M. Fafard qui était du collège de 
Ste-Anne, et ces messieurs n'étaient 
pas toujours d'accord dans les idées, 
et tandis que les sympathies des uns 
allaient au collège de Ste-Anne, les 
autres restaient fermement liés au 
Séminaire de Québec et à leurs 
anciens maîtres par affection et par 
tradition. 

À cette époque le Séminaire de 
Québec et le collège de Ste-Anne-de­
la-Pocatière ne sympathisaient guère 
encore, divisés qu'ils restaient depuis 
longtemps sur la fâmeuse question 
du Libéralisme et de l'Ultramonta­
nisme. Les anciens élèves de l'une et 
de l'autre institution, partout où ils 
se trouvaient, gardaient un relent de 
ces malheureuses divergences 
d'idées et de sentiments. Au Sémi­
naire de Chicoutimi, MM. Huard, Roy 
et Dufresne faisaient groupe. Ce 
groupe l'emporta, comme je viens de 
le dire, dans l'orientation du sémi­
naire, et, je crois, dans la composition 
de son personnel à ce moment. C'est 
ainsi que je ne m'explique pas autre­
ment qu'on n'ait pas gardé cette 
année-là au Séminaire M. Alfred 
Tremblay, qui venait d'être ordonné 
prêtre, un sujet d'élite, mais qui avait 

fait son cours classique au collège de 
Ste-Anne. 

Après dix ans d'existence toute la 
fortune du Séminaire reposait donc 
encore principalement sur trois hom­
mes, d'un très grand mérite, il est 
vrai, surtout les deux premiers, MM. 
Huard et Roy, mais qui étaient 
encore trop jeunes et dont aucun 
d'ailleurs, n'avait les qualités d'un 
chef. Jamais on ne louera assez leur 
dévouement, l'intensité de leur 
amour pour la Maison, leur travail 
acharné, leur abnégation, leur esprit 
sacerdotal, ainsi que leurs réelles 
aptitudes pour l'enseignement des 
sciences et des Lettres. Le Séminaire, 
à cause de tout cela, leur doit une 
dette immense, surtout à M. Huard, 
qui durant vingt ans y a accompli une 
oeuvre considérable. Il organisa, en 
effet, les études, le pourvut d'une 
bibliothèque et d'un musée, tint des 
registres, etc. et, par son prestige, 
donna du relief à la maison, et à tous, 
le bel exemple d'une distinction clé­
ricale rare. Sa grande charité, son bel 
esprit, sa fidélité à l'observance du 
règlement, son attachement aux tra­
ditions, sa remarquable sociabilité, 
ont contribué beaucoup à doter le 
séminaire de cet esprit familial du 
meilleur aloi, qui dure encore. 

Mais, encore une fois, ni l'un ni 
l'autre de ces deux hommes n'était 
véritablement chef, un conducteur 
d'hommes enfin, ce qui manquait au 
séminaire depuis son origine. 

On ne peut douter que la fondation 
d'un Séminaire à Chicoutimi ait été, 
dans la pensée de Mgr Taschereau et 
de son Grand Vicaire, M. Racine, le 
prélude de l'érection d'un nouveau 
diocèse. Il semble donc que le pre­
mier soin de l'archevêque eût dû être 
de confier à un homme ou à quelques 
hommes éminemment qualifiés la 
tâche de jeter les bases d'une insti­
tution de cette importance. Or Mgr 
Taschereau paraît bien s'en être rap­
porté trop exclusivement à M. 
Racine, ne lui prêtant que quelques 
séminaristes bénévoles, qu'il rappe­
lait, d'ailleurs, les uns après les 
autres, après un an ou deux le plus 
souvent, quand il aurait fallu dès le 
début, comme organisateur de cette 
oeuvre primordiale, un homme de 
premier plan, un éducateur éprouvé, 
assisté de quelques prêtres eux­
mêmes choisis avec soin parmi les 



mieux doués et les plus aptes à le 
seconder dans une entreprise aussi 
considérable. M. Racine était curé, il 
avait exercé jusque là, exclusivement 
le ministère paroissial, et il restait 
curé d'une grande paroisse. L'orga­
nisation du nouveau Séminaire 
requérait beaucoup de temps et de 
soin. Il s'y donna avec toute son 
intelligence et tout son coeur. Mais 
il lui manqua d'être secondé, ou 
même remplacé comme il l'aurait 
fallu, par des hommes de plus grande 
valeur - encore que ceux dont il était 
entouré. Lui-même sentait bien, plus 
de 15 ans après la fondation de son 
séminaire, que cette "oeuvre de son 
coeur" n'était pas encore bien assise. 
Il en éprouvait une grande inquié­
tude, qu'il emporta en mourant. 

M. Fafard aurait pu être cet hom­
me, peut-être? qui avait toujours 
manqué au Séminaire. En le nom­
mant supérieur, - plus tard, trop 
tard -, Mgr Racine, qui appréciait son 
talent, son esprit d'initiative, ne 
s'était pas trompé. M. Fafard domi­
nait de haut tout son entourage. 
C'était vraiment un homme supé­
rieur. En éducation comme dans tout 
le reste, il avait des idées. Homme 
d'action et de ressources, s'il avait 
été appelé quelques années plus tôt 
à prendre charge du Séminaire exclu­
sivement, il lui aurait sans doute 
imprimé sa marque - car il était très 
personnel - mais il l'aurait organisé 
et poussé de l'avant -. Il était venu 
trop tard. D'autres étaient déjà dans 
la place, ayant des états de service. 
Ils avaient des prétentions légitimes, 
des opinions respectables. L'accord 
entre eux et M. Fafard, sur beaucoup 
de points, pour les raisons que j'ai 
données plus haut, n'était guère pos­
sible, encore moins une complète 
subordination aux directions du nou­
veau Supérieur. M. Fafard se heurta 
donc, trop souvent, probablement, à 
un bloc, que M. Bouges, qui avait 
ordinairement le mot juste, appelait 
le Triumvirat. 

Telle était la situation en 1882, non 
pas comme elle m'apparut d'abord, 
mais comme je la compris plus tard. 
Après 56 ans, je la revois encore 
ainsi. Mais honni soit qui mal y pense. 
Pour aprécier équitablement les faits 
et les hommes de ce temps, il faut se 
souvenir qu'il y a de cela plus d'un 
demi-siècle et se transporter dans un 
monde dont celui d'aujourd'hui ne 

peut donner une idée. Pour moi, je 
révère profondément la mémoire des 
hommes de coeur qui, avec si peu de 
moyens, firent tant et si bien qu'on 
se rappelle que dans ce temps-là Qué­
bec avait une population de 50,000 
habitants à peine; que le Séminaire 
de Québec n'avait que 400 élèves 
dont 200 pensionnaires; que faute de 
prêtres en nombre suffisant, tous ses 
professeurs, jusqu'en Rhétorique 
étaient des séminaristes; que le Col­
lège de Ste-Anne était encore moins 
pourvu. Les prêtres éducateurs qua­
lifiés auxquels on aurait pu confier la 
fondation du Séminaire de Chicou­
timi étaient donc rares. Et puis on 
était sans doute un peu trop habitué 
à voir s'édifier dans la plus grande 
pénurie de ressources de toutes sor­
tes nos maisons d'enseignement. On 
visait moins haut qu'aujourd'hui. 
L'eût-on fait, qu'on aurait été vite 
ramené à une plus grande modestie 
Qar la modicité des moyens. Voilà 
qui explique bien des choses. 

Ajoutons que le Saguenay était 
encore presque à l'état de mission; 
que son isolement, surtout en hiver, 
ne le rendait pas particulièrement 
attrayant, et que s'y enfoncer pour 
la vie, même au service d'une cause 
aussi noble et aussi sainte que celle 
de l'établissement d'un Séminaire, 
ne pouvait tenter que des âmes 
d'élite. Plusieurs acceptèrent ou 
offriront même de courir l'aventure 
dès les premières années, mais de 
tous ces pionniers, on ne retrouve 
guère au Séminaire, en 1886, que M. 
Huard et M. Roy. 

Notes 

* Nous rappelons à nos lecteurs que nous
avons respecté le texte original, sauf pour
certaines erreurs "bêtes" attribuables à son
grand âge.

1. L'abbé Elzéar Delamarre (1854-1925).
2 . Louis-Stanislas-Gustave Buges (1828-1887).

Voir la notice biographique dans Les évê­
ques et les prêtres séculiers au diocèse de 
Chicoutimi par Mgr André Simard, pp. 
557-558.

3. Du 14 juin 1882 au 2 sept. 1889.
4 .  Aujourd'hui site de l'autogare (centre­

ville). 
5 .  Thomas Roberge, procureur de 1883 à 1888. 
6. Préfet des études de 1881 à 1887.
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COMPTE RENDU 

Mgr Marius Paré, L'Eglise au Diocèse de Chicoutimi, 1888-1892, tome II, (1987), 335 p. 

J'ai pris connaissance dernièrement du plus récent ouvrage de Mgr Marius Paré, "L'Église au Diocèse de Chicou­
timi, 1888-1892", tome II, et j'aimerais partager avec les abonnés de Saguenayensia du grand plaisir éprouvé à 
sa lecture. Cette publication, de près de 350 pages, poursuit sensiblement les objectifs exprimés dans le premier tome 
et touche à la période où Mgr Louis-Nazaire Bégin administra les destinées du jeune diocèse de Chicoutimi, en rem­
placement du regretté Mgr Dominique Racine. 

D'abord, je tiens à exprimer ma plus profonde admiration pour cet homme extraordinaire qui, après de longues et 
laborieuses années en tant qu 'évêque de notre diocèse, a généreusement accepté de prendre la plume pour couronner 
son oeuvre "bienfaitrice". Nul plus que lui ne pouvait revendiquer le droit d'esquisser une histoire générale du dio­
cèse. Il faut bien en convenir, la synthèse d'une église diocésaine, rédigée par son ancien évêque, risque de produire 
une oeuvre originale en soi. C'est ce dont nous espérions d'un tel "esprit" scientifique et, croyez-le, notre attente 
a été récompensée. 

En effet, pour la première fois depuis la découverte du lac Saint-Jean par le Jésuite Jean Dequen, en 1647, il est 
maintenant possible de revivre les grands moments de la pénétration missionnaire au Saguenay et de leur oeuvre 
édifiante. Bien sûr, les préoccupations de l'historien sont continuellement imprégnées de la dimension divine. D'une 
certaine façon c'est un peu ce message que nous attendions tous. Un évêque voit dans l'histoire une continuité de 
l'oeuvre de Dieu et cette dimension ne doit en aucune façon lui échapper lorsqu'il écrit pour nous. On pardonne 
bien à un économiste d'écrire une histoire économique et à un politicologue d'écrire une histoire politique. Pourquoi 
pas une histoire religieuse vue par un fervent croyant? 

Au niveau méthodologique Mgr Paré s'excuse dans son introduction d'avoir dévié de son plan original. Pour ma part 
je ne pense pas qu'il y a là faute. Un plan se doit d'être vivant et peut-être modifié, raisonnablement, pour satisfaire 
aux besoins originels de l'oeuvre, pourvu qu'il conserve toutefois une démarche cohérente et limpide. Justement, 
dans le travail il est facile de suivre le développement de la communauté religieuse régionale et il est même possible 
de saisir les grandes étapes de la colonisation. Mgr Paré a bien compris la relation intrinsèque entre 1 'Eglise d'alors 
et l'Etat et réussit d'une certaine manière à nous faire comprendre que la formation d'un village devait en tout pre­
mier lieu passer par la naissance religieuse de la paroisse. 

Les sources utilisées, extrêmement riches et diversifiées, donnent à ]'oeuvre une caution scientifique incontestable. 
Puisant abondamment dans les archives de l'évêché et du Petit Séminaire et n'hésitant pas à utiliser adroitement 
les plus récents travaux d'histoire, nous nous devons de féliciter l'auteur pour son esprit de synthèse qui serait en 
mesure de faire rougir plusieurs d'entre nous. Le style est clair, facile à lire et a le mérite de captiver. 

Les seuls petits aspects négatifs sont plutôt imputables au caractère même de l'édition. Un tel travail aurait certaine­
ment mérité une couverture plus riche. Qui plus est, l'éditeur aurait dû conseiller un caractère plus petit pour facili­
ter le découpage des nombreuses citations qui accompagnent le texte d'interprétation. 

Mais, faut-il le préciser, ces derniers commentaires ne sauraient, en aucune façon, ternir la grande qualité du travail 
même. Sincères félicitations à l'auteur à qui nous souhaitons d'être en mesure de poursuivre son oeuvre pour le plus 
grand bien de la communauté régionale. Nous permettra-t-il de dire en toute amitié que la création appartient seule 
à Dieu. C'est lui qui nous transmet une parcelle de son pouvoir infini lorsque nous écrivons toutes ces belles choses. 

Russel Bouchard 
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EN BREF 

L'Assemblée nationale du Québec s'apprête à reconnaître officiellement la ouananiche comme emblème animalier 
du Saguenay-Lac-Saint-Jean. La Société historique du Saguenay s'est impliqué activement dans le processus visant 
à obtenir la reconnaissance de la ouananiche comme emblème animalier. 

Saviez-vous que l'emblème floral du Saguenay-Lac-Saint-Jean est la gaillarde ? 

OPINION DU LECTEUR 

Bien que n'étant pas d'accord avec le prix des revues 
que j'ai achetées, je veux parler des années 1959 et 
autres, je désire recevoir plusieurs coupons pour offrir 
en cadeau la revue Saguenayensia. 

J'admire le travail de tous ceux et celles qui s'impliquent. 
La revue est très bien faite et la documentation des sujets 
bien présentée. 

M. Normand Perron m'a enchanté par Le temps et
l'espace à Laterrière au XXe siècle.

Par Esquisse de l'évolution de l'imprimerie ... j'ai 
appris comment nos quotidiens ont commencé. 

Retrouvé une dame Gemma Lapointe que j'avais tant 
admirée. 

Je réapprends mon histoire. Je fais connaissance avec 
nos pionniers. 

Je me suis amusée et instruite en lisant C'est carnaval... 

Que dire des Cahiers de Saguenayensia - Histoire des 
municipalités et Etudes et documents de Monsieur Otis 
et Léonidas Bélanger et les Riverin au Saguenay. 

Félicitations à tous et continuez avec la même ardeur, 
malgré que parfois vous receviez un désaccord de cer­
taines personnes comme moi. 

Numéro Gens de parole ... (entrevue de personnes de 
Laterrière) 

C'est tout à la fois un manifeste, un programme de 
recherche et une illustration du potentiel de l'Histoire 
orale que nous présente Saguenayensia. Je félicite 
l'équipe responsable de ce numéro. 

L'histoire régionale est en train de renouveler notre com­
préhension de la "grande histoire". Et ce qui est formi­
dable, c'est que la preuve est faite qu'on peut en dehors 
de Montréal et de Québec écrire des choses qui ont une 
portée nationale et internationale. 

Bravo ! 

Jean Hamelin 
Université Laval 
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L'endroit de choix pour des idées mode, à prix 
raisonnable. 

)à] LAJOIE.MEUN/ER.LEMIEUX 
A55URANCES GENERALES INC 

23, rue Racine est, C.P. 190, Chicoutimi, Oc, G7H 589 
Tél.: 543-3369 

BOIS ET MATERIAUX DE CONSTRUCTION 

105, BOUL. DE LA GRANDE-BAIE NORD 
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NOS 4 BUREAUX 
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549-2442 
662-6561 
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748-2654 

De père en fils ... 

Georges-Henri Perron, lng. P. 
Fernand Perron, L. Sc. C. 
André Perron, lng. P. 
Denis Perron, lng. P. 

. .. constructeurs au Saguenay 
depuis quatre générations 

J.-Euclide Perron 
LIMITÉE 

CHICOUTIMI 

MAISON DELA 
PRESSE 

COMMANDITAIRE SPÉCIAL POUR CE NUMÉRO 

Chicouti 
/4 u/1,e (!J(I , 

La Ville de Chicoutimi est heureuse 

de s'associer avec 
la revue Saguenayensia 

pour la diffusion de l'histoire de la région 
du Saguenay-Lac-Saint-Jean 
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Directives aux auteurs 
Saguenayensia diffuse des articles et 
des documents sur l'histoire du 
Saguenay - Lac-Saint-Jean et des 
régions voisines ainsi que des études 
d 'i ntérêt régional. Chaque numéro 
de la revue compte un dossier d'arti -
cles commandés expressément et des 
articles hors thème li brement soumis. 
Les thèmes des dossiers sont annon-
cés dans la section des chroniques (voir 
la chronique En bref). 

Les auteurs désireux de soumettre 
un article doivent apporter une atten-
tion particulière à la qual ité du français. 
De plus, la revue étant une publication 
favor isant la vulgarisation scientif ique, 
les auteurs sont invités à présenter leur 
texte dans un style accessible. 

Les articles publiés dans la revue 
sont des travaux originaux, qui n'ont 
donc pas paru dans d'autres publica-
tions et soumis uniquement à Sague-
nayensia pour publication. 

Les articles sont soumis à un comité 
de lecture. L'auteur demeure toujours 
le seul responsable des opinions qu'il 
exprime dans un article. Pour tout 
changement de fond, l'auteur est con-
sulté. La rédact ion se réserve toutefois 
le droit d'effectuer toute correction 
mineure sur le style . La revue ne 
s'engage pas à publier un texte 
proposé. 

Aucune somme relative au droit 
d'auteur n'est payée à un auteur. Cha-
que auteur reçoit dix exemplaires de la 
revue . 
Présentation 

Pour la plupart, les exigences sont 
simples et requ ièrent peu de travail 
supplémentaire de- la part de l'auteur. 
Si nécessaire, celui -ci est invité à com-
muniquer avec la direction de la revue. 

La revue n'accepte des textes que 
s'ils sont dactylographiés à double 
interligne (environ vingt-cinq (25) lignes 
par page) sur feuilles de 21,5 sur 28 cm 
(8,5 sur 11 pouces), au recto seule-
ment. Les auteurs sont priés d'éviter le 
plu~ possible les corrections faites à la 
main . 

Les textes ne doivent pas dépasser 
vingt-cinq (25) pages. L'auteur a soin de 
paginer son texte . Dans le cas de tex-
tes dépassant vingt-cinq (25) pages, la 
revue se réserve le droit d'étaler la 
publ ication sur deux numéros. Puisque 
Saguenayensia est illustrée, les auteurs 
sont invités à fa ire parvenir avec leur 
texte des cartes, des photograph ies 
(noir et blanc), des illustrations ou 
même de brefs documents. Seuls les 

documents d'une qualité suffisante 
peuvent être reproduits . Les docu-
ments sont numérotés et les légendes 
doivent être dactylographiées. Un texte 
de vingt-cinq (25) pages peut être 
accompagné de trois ou quatre docu-
ments, ou plus, après entente au préa-
lable avec la direction. 

Les textes devront être envoyés en 
deux exemplaires. 

Un titre bref et précis est apprécié. 
Des sous-titres sont également néces-
saires pour la plupart des articles. Les 
titres et les sous-titres sont dactylogra-
phiés en caractère gras (ou soulignés 
deux fois) . 

L'auteur indique son nom - et s'il le 
souhaite son affiliation institutionnelle 
ou autre - sous le titre de l'article en 
première page. 

Les mots étrangers et les mots en 
italiques sont soulignés une fois . 

Le Dictionnaire Général de la Lan-
gue Française au Canada (Bélisle) est 
recommandé pour l'orthographe des 
canadianismes. 

Le Répertoire toponymique du Qué-
bec (Commission de toponymie) est 
recommandé pour l'orthographe des 
noms de lieux géographiques (rivière, 
lac, rang, municipalité, canton, comté ... ). 

La revue souhaite l'utilisation du sys-
tème international pour les mesures et 
leur désignation. Ex. : 10 $, 10,50 $, 
22h 10, 2,2 cm ou 2,2 centimètres ... 

Les lexiques des règles typographi-
ques, les guides à l'intention des édi -
teurs et des rédacteurs et Le Bon 
Usage (grammaire Grévisse) fournis -
sent des renseignements précis sur les 
usages courants (abréviations, emploi 
des majuscules, des tirets, des traits 
d'union, etc.). 

Les citations comptant plus de cinq 
(5) lignes sont dactylographiées en 
retrait et à simple interligne. La réfé-
rence suit immédiatement. 

Les notes sont regroupées sur une 
feui lle séparée. Elles doivent être brè-
ves et réduites au minimum. 

La référence, entre parenthèses ( ... ), 
comporte le nom de l'auteur, la date de 
l'ouvrage cité et la page. Le début du 
titre est ajouté s'il y a risque de confu-
sion. Exemple : (Vien, 1955, p. 222). Un 
document d'archives, une lettre par 
exemple, est ainsi cité : (Tremblay, 
1962). Pour un article de journal, la réfé-
rence donne le t itre et la date du jour-
nal (Le Progrès du Saguenay, 6 janvier 

1912). 
Les sources et la bibliographie sont 

présentées sur une feuille séparée. 
Les titres de la bibliographie sont 

classés par ordre alphabétique 
d'auteurs. Si différents ouvrages d'un 
auteur sont cités, la présentation tient 
compte de l'ordre chronologique en 
commençant par le plus ancien (voir 
l'exemple). 

Exemple de présentation des sour-
ces et de la bibliographie. 

Sources 
Les références doivent comporter le 

dépôt d'archives, le fonds (s'il y a lieu), 
le titre et la date du document (avec la 
cote s'il y a lieu). Que le choix des varia-
bles utilisées permettent de retracer 
avec le moins de difficultés possibles 
le document consulté. 

1. Archives de la Société historique 
du Saguenay, Fonds Société abc: Mgr 
Victor Tremblay à René Hardy, 6 jan-
vier 1962; Mgr Victor Tremblay à Jac-
ques Tremblay, 12 février 1964; etc. 

2. Archives nationales du Québec à 
Chicoutimi, Fonds Mgr Victor Trem-
blay: Mgr Victor Tremblay à Mgr Geor-
ges Melançon, 10 avril 1950; etc. 

Bibliographie 
Pour un article, la référence doit don-

ner le nom de l'auteur, le titre de l'arti-
cle, le titre de la revue, le volume, le 
numéro, le mois et l'année, les pages. 
Voir l'exemple suivant et veuillez 
remarquer la ponctuation. 

PERRON, Normand, 1977, "L'action 
des Trappistes dans la région de Mis-
tassini, 1892-1927", Saguenayensia, 
vol. 19, n° 4, sept -oct., pp. 91-95. 

Pour un ouvrage, la référence doit 
donner le nom de l'auteur, le titre de 
l'ouvrage, la ville, la maison d'édition, 
l'année, le nombre de pages. Voir 
l'exemple suivant et veuillez remarquer 
la ponctuation. 

PERRON, Normand, 1984, Un siècle 
de vie hospitalière au Québec. Les 
Augustines et l'Hôtel-Dieu de Chicou-
timi, 1884-1984, Sillery, Presses de 
l'Université du Québec, xxIv - _439 p. 

VIEN, Rossel, 1955, His.taire de 
Roberval, coeur du Lac-Saint-Jean, 
1855-1955, s.l. , Edition du Centenaire, 
369 p. 
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